EU VR E S 


BADINES ET MORALES 


D E 
"CATOT TE. 
A 3 | : 


NoUuveELLE EDITIOV. 


TOME PREMIER. 


A LONDRES. 


= 
oO 
— 


1798. 


— — 


1 


DoS 
— A 
2 


=> 
— o 


W 
— * 


— — 
— 


— — * 
% . a, * 
Rs RY * 

8 Ss 


— 
— 


n 


% 
4 > 


Eos Wd 


0 


by 


We 


- * 


= 


% 


nn 


lizthhs, 


n 4. 


al; 


Put rant 
HHP 


Art COUNONG , 


. 
n in, 


s * 
* * 


v1 wr , 


* 


8 
38 


22 
"of 


/ 
SOON 


Deere 
USSO 


4 


Ol 


OLLIVIER, 
P O E M E. 


CHANT. PREMIER. 


Is youlois chanter les Dieux, les 
Heros et les Belles; mais la gate 
m'entraine, elle m*6garo, elle veut 
que Je folätre malgrs moi. 

Le Dieu du ridicule m'apparoit. 
Viens, me dit-il, entre dans ma car- 
rière, je te soumets tous les esprits.... 
Puissant Dieu! m*6cri6+-je...., il s'est 
évanoui, et m'a laissé son sceptre et 
ses arelot. 

Loin d'ici la réserve minaudière, 
fille dedaigneuse de . et de 
la jalousie. 

Venez, esprits n , enjoues "4 
complaisans, ſaciles, troupe oisive et 


riante, environnez yotre Poste, for- | 
{ome 1 0 


2 OLLIVIE R, 
ez des grouppes autour de moi: m- 
lez du lierre et des fleurs à mes gre- 
lots; qu'un peu de sel rende le babil 
piquant; que le ridicule ne soit point 
sans graces : rèvons, chantons, amu- 
sons- nous. 

Mais, si quelqu'esprit abrieux trouve 
que nous ne sommes pas sages, que 
nous faisons trop de bruit : jeunesse 
aimable, prenez ce petit air boudeur 
qui vous sied si bien, et notre cen- 
seur, lui-meme, va vous sourire. 


L' Asie étoit en ſeu, le monde chré- 
tien, anime d'un zèle religieux, vou- 
Joit arracher la Palestine aux peuples 
infideles qui la profanoient. L'Europe 
en armes couvroit la mer de ses vais- 
seaux, la terre de ses bataillons; mais 
entre tous les 6tats qui se kvevient a 
Fardeur d'un si beau zele, la France 
se 8ignaloit par les plus redoutables 
efforts, 

Au chagrin de voir la Terre-Sainte 
opprimee, se joignoit le ressentiment 
des anciens affronts faits par les Sar- 
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rasins A Pempire des Lys. Philippe, 
souverain des Francais, vouloit humi- 
lier l'orgueil du Croissant; et les puis- 
sans vassaux de cet auguste monarque 
conspiroient d'une ardeur égale a Pexe- 
cution de ses glorieux desseins. 

Sigismond, comte de Tours, avoit 
ordonné A sa noblesse de prendre les 
armes; mais la noblesse francaise eut- 
elle jamais besoin Metre excitèe? La 
volonté du prince n'etoit pas encore 
annonce par ses herauts, et deja cinq 
cents hommes d' armes, et quantité de 
chevaliers illustres par la valeur et par 
la noblesse de leur origine, s'étoient 
ranges sous la bannière de Tours. 

La croix d'or qui brille sur leurs 
soubrevestes, est un temoignage au- 
thentique du dessein qui les a rassem- 
blés. Leur contenance fière présage les 
prodiges que doit opèrer leur vaillance. 

Le comte de Tours est à la tete. On 
demele dans son attitude et sur son 
visage l'orgueil et le plaisir de com- 
mander a une aussi belle troupe; ce- 
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4 OLLIVIER, 

pendant ses regards sont anim6s d'un 
feu sombre : on voit qu'un chagrin 
secret le dévore. Eh quoi! le plaisir, le 
ſaste, Pabondance environnent les 
grands, I'obeissance et le respect les 
entourent, la soumission et le déèvoue- 
ment rampent a leurs pieds; comment 
les soucis cruels, les pales inquietudes, 
les soins d6vorans peuvent-ils trouver 
acces dans leurs ames ? 

Le comte n'a qu'une fille unique: : 
la nature et education en ont fait 
un objet accompli; l'amour que les 
obstacles irritent, qui se nourrit dans 
les larmes, a touché le coeur de la 
princesse, et Va rendue sensible au 
m6rite d'un simple chevalier, autre- 
sois son page : Agnes est devenus 
mere entre les bras d'Ollivier. 


Les liens d'un nouvel hymenbe at- 
tachoient depuis deux ans Sigismond 
a Fredegilde, ſemme avare, ambi=- 
tieuse, jalouse et cruelle : elle avoit 
un fils, objet de ses complaisances , 
et lui destiuoit dans son cœur la main 
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a'Agnds et la Souverainete de Tours: 
la princesse, prevenue d'une aversion 
invincible contre le farouche Inare, 
ne la dissimuloit point assez. La mère, 
le fils, également ſurieux, s'occu- 
poient des moyens de se venger d'un 
sentiment dont ils pensoient avoir 
droit de se plaindre. 

Depuis long- tems Agnds, pour se 


soustraire aux importunités d'Inare, 


en pretextant une santé chancelante, 
affectoit de ne plus sortir de son ap- 
partement ; dds qu'elle 8'appercoit do 
sa grossesse, elle cherche a s'envelop- 
per encore davantage des ténèbres de 
la solitude; Bobee sa nourrice, Fleur- 
de-Myrte sa confidente, seules dé- 
positaires du secret, s'efforcent, do 
concert avec elle, à le couvrir d'un 
mystdre6ternel; mais le moment fatal 
arrive; il faut donner le jour au fruit 
d'un amour indiscret et malheureux. 
Les grands sont trop entourés, les 
yeux ennemis et jaloux trop elair- 
voyans: Fredegilde en est instruite et 
A 8 
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en porte sur- le- champ la nouvelle au 
Comte. 

Voila, lui dit-elle , Seigneur, la 
raison des dédains qu'essuyoit mon fils 
Inare; on le sacrifioit à ce rival; et 
vos complaisances pour votre fille, cet 
objet indigne de votre amour , vous 
fermoient les yeux sur une conduite 
aussi coupable. 

Sigismond ne r6pond rien; mais 
ses regards 6tincelans, ses lèvres trem- 
blantes annoncent sa fureur. Il appelle 
sa garde: le scélérat qui me désho-— 
nore est dans mon palais, et les mem- 
bres de son corps 6cartel6 ne sont pas 


encore la proie des vautours! Allez, 
ministres de mes volontés; que toutes 


les portes s'ouvrent a la vue des ordres 
terribles dont vous etes charges, et 
que ma vengeance soit consommèe. 


La garde obeit; mais la recherche 


qu'elle fait est inutile. Ollivier étoit 


pres d' Agnès, tandis qu'elle ressentoit: 


les douleurs de mere; à peine elles 
eurent fini par un heureux accouche- 
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POEM E. A 
ment, que la belle deployant elle- 
m6mesa toilette, en forma des langes 
pour l'enfant: Ollivier le prend dans 
ses bras. II s'agit de derober ce depot 
précieux aux dangers dont il est me- 
nace. Un balcon de la princesse don- 
noit sur les ſossés du chateau, trop 


proſonds pour laisser en apparence 
quelqu'espoir A la fuite par cet en— 


droit: les draps du lit attachés à la 
balustrade, applanissent les difficultés, 
et lacilitent la descente a l'amant fa- 
voris6; chargé du fruit d'un amour 
imprudent, il 8'6loigne de la vue des 
murs dont Penceinte , un instant plus 
tard, alloit lui devenir fatale. 

Aloes Enguerrand vient trouver le 
comte... Seigneur, dit ce chevalier & 
Sigismond : je fus ami d'Ollivier, tant 
qu'il fut votre serviteur, et que je ne 
vis en lui qu'un chevalier sans repro- 
che; Phonneur de vous 6tre attaché 
par le sang ne me permet pas de 
balancer sur le parti que je dois pren- 
dre. Ordonnez à vos gens de me sui- 
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8 OLLIVIER, 
vre, et abandonnez a mes soins Ia 
recherche du coupable. 


La demarche d'Enguerrand 6tonna 
la cour du comte. Etoit-il naturel que 
le meilleur ami d'Ollivier se declarat 
si hautement contre lui? Mais Sigis- 


mond suppose dans ceux dont il est 


environnè les memes mouvemensdont 
il est lui-meme agite, et la garde de 
ce prince se met sur- le · champ en cam- 
pagne sous les ordres d' Enguerrand. 
Pendant que le comte de Tours étoit 
en proie à des chagrins aussi cruels, 


la trompette excitoit de toutes parts 


les sujets de l'empire des Lys à venir 


se ranger sous les drapeaux de leur 


monarque; et la renommèe publioit 
que ce heros, a la tete d'une armee 
formidable, 6toit pret a s'embarquer 
sur une flotte de cinq cents voiles as- 
semblées devant Arles. Sigismond se 
voit force de se rendre au camp des 
princes chrétiens. 

Madame, dit-il a Frédegilde, si des 
raisons d' ambition ou de politique m'a - 
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voient fait prondre les armes, je con- 
nois ce qu'un souverain doit à son 
peuple, a sa maison, et A lui-meme, 
et sachant mepriser de vains avantages - 
ou, s'il en &Etoit besoin, dissimuler 


une injure, je wirois point porter à 


Yarmee un front chargé d'ennuis, un 
cœur devore de chagrins, incapable 
de trouver du soulagement ou vous 
n'etes pas, et je prefererois au faste 
des cours, au tumulte des camps, la 
plus affreuse solitude ; mais, madame, 
un interet sacré nous anime et ne 


nous laisse pas le choix des sacrifices; 


cependant ne croyez pas qu'infidèle 
à ma gloire, je veuille oublier un 
affront Gat un ingrat Pa mortelle- 
ment fletrie, Il faut intimider le crime 
par des exemples mémorables; ce lache 
suborneur, ce vil 6cuyer, nourri dans 
ma maison, expirera dans les horreurs 
d'un supplice 6clatant; et dechu des 
privileges de sa naissance, enseveli 
dans les ténèbres du plus affreux 
cachot, Pindigue objet de sa passion 
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sera abandonné pour toujours à la 
honte et aux remords. Adieu, 
Madame, conservez-vous, si je vous 


suis cher, et songez à ma vengeance. 


Le comte part et la malheureuse 
Agnes demeure au pouvoir de sa 
mortelle ennemie. 15 

Apres le depart de Sigismond, Ia 
garde de ce prince, fidelle A ses or- 
dres, 8*empressoitde chercher l'amant 
d' Agnès dans la ville et aux environs 
de Tours. Mais rien n'égaloit les 
mouvemens que se donnoit Inare : 
bassement jaloux des ayantages natu- 
rels, de toute espèce de mérite dans 
les autres, il portoit depuis long- 
tems a Ollivier une haine violente : 
elle devint implacable après Peclat 
des amours d' A gnès, non qu*Inare 
aimat la princesse, un mouvement 
si noble n'6toit pas fait pour animer 
un coeur aussi dépravé; mais deyore 
d' ambition, hautain , plein de Jui- 
meme, la concurrence d'un sembla- 
ble rival Vindignoit , et la preference 
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obtenue sur lui le jetoit dans les 
derniers excds de Pemportement. II 
briloit de le rencontrer pour le livrer 
a la vengeance dz Fredegilde, et des- 
cendoit, pour y parvenir, à des re- 
cherches dont le plus vil des satellites 
auroit rougi. 
Un bruit se r6pand qu'on a vu sur 
la route d' Orléans un homme à che- 
val, pressant sa marche et portant de- 
vant lui dans un panier un jeune enfant 
dont les cris se sont fait entendre. 


Inare vole à la source de ce rap- 
port; il vient de quelques laboureurs 
qui travaillent dans la campagne, et 
la con ſormitè des discours ne permet- 
tant pas de former des doutes sur leur 
sincèérité, le Tourangeau se précipite 
vers Pendroit indique, se croyant deja 
maitre de sa proie, Enguerrand le suit 
avec toute la garde de Sigismond, 

Apres trois heures d'une marche 
force, l'objet qu'on a poursuivi se 
présente. On distingue d6ja les cris de 

A 6 


8 OLLIVIE R, 


Venfant. L'impatient Inare tressaille 
de joie; il insulte d' avance a Pennemi 
dont il pense qu'il va se rendre maitre. 
II anime sa troupe , il Presse gon che- 
val. II est arrivé. 

Aimable Ollivier, modele des amans, 
miroir de chevidderie „vous Etiez 
perdu si le hasard vous eũt fait cher- 
cher votre salut de ce cots, Au lieu 
de vous, votre stupide adversaire ne 
trouve qu'un fantome. L' adroite ami- 
tié l'avoit substitué a votre place, 
pour tromper la rage de vos persé- 
cuteurs. 

Ollivier, sorti du chateau de Tours, 
6toit à peine sur la route qui conduit 
en Bretagne, qu*Enguerrand en fut 
instruit. Le porteur du message &toit 
un jeune homme, proche parent de 
la nourrice d' Agnès, et le hasard 
voulut qu'un frère de ce jeune homme, 
encore au berceau, se trouvat pour 
lors dans les environs de la ville. 

Enguerrand ordonne au messager de 
monter à cheval, de prendre son frère, 
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de Pemporter avec precipitation du 


cote d*Angers: ensuite voulant assurer 
le succès de son stratageme, il fut 
offrir ses services au comte, et lui pro- 
mit alors de ne point prendre de repos, 
que l'affront fait a leur sang ne füt 
réparé; mais Padroite 6quivoque 6toit 
alors sur les lèvres d*Enguerrand : il 
avoit sans doute à cœur la réparation 


de Phonneur d'Agnes; mais elle ne 
 devoit pas tre cimentee dusang de son 


meilleur ami. 

Ollivier lui avoit sauvé la vie dans 
un combat coutre les Bourguignons; 
Ollivier étoit lis par le sang a Fleur- 
de-Myrte „cette aimable amie d'A= 
gnds , qui avoit inspire a Enguerrand 
une passion vive, payee du plus tendre 


retour: Ollivier, noble, generenx, 


sincère, avec des mceurs pleines de 
franchise, de douceur et d'agréèment, 
6toit fait pour avoir des amis; il avoit 
trop de droits sur le coeur d' Enguer— 
rand pour ne pas devoir en tout at- 
tendre. 
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Rien n'*egala la mortification d'Inare 
lorsqu*apres avoir joint l'homme A 
cheval qu'il poursuivoit avec tant de 
chaleur, il vit une espèce de paysan 
dont la figure lui 6toit 6trangere, et 
un enfant si forme, qu'il ne pouvoit 
etre celui dont on faisoit la perqui- 
sition. 

Alors, au désespoir d'avoir perdu 
son tems dans une course aussi vaine, 
le fils de Frédegilde, apres avoir fait 
ressentir au villageois quelques traits 
de sa brutalité, après quelques apos— 
trophes ind6centes contre le ciel, re- 
prit la route de Tours avec les cava- 
liers de sa suite. | 

Il ne rentra pas dans la ville; mais, 
comme si quelque mauvais genie Peut 
6clairs , i] s'engagea dans la meme 
route que Tamant dq*Agnes avoit 
choisie pour se rendre en Bretagne. 

Ollivier , charge du fruit de sa ten- 
dresse , dans la crainte qu'une marche 
trop precipitee de sa part n'incom- 
modit ce fardeau precieux , fuyoit a 
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pas trop lents pour $'eloigner bien vite 
des dangers qui le suivoient. Ses re- 
gards inquiets observoient les objets 
les moins suspects; son oreille atten- 
tive saisissoit les moindres bruits: 
tout devenoit pour lui une occasion 
de ſrayeur. Il s'arrètoit: il fixoit son 
attention, et ne reprenoit son chemin 
qu'apres s'ètre bien assure de la faus- 
seté de ses craintes. 

Enfin, vers le declin du jour, étant 
parvenu sur les rives de la Loire, tan- 


dis que ses yeux en suivoient le cours 


et les bords, pour observer s'il ne 
decouvriroit point quelque barque qui 
put lui faciliter le passage, il apper- 
coit sur le haut d'une colline opposee 
et située à un mille de distance de 
Pendroit ou il étoit, un gros de cava- 
lerie qui venoit de son cote a toute 
bride. 

La plaine dans laquelle il se trou- 
voit alors, decouverte de toutes parts, 
n'offroit a ses regards aucun asile. Ses 
bras d6sarmes ne pouvoient lui servir 
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de déſense; en retournant sur ses pas 
il se livroit à ses ennemis, et pour leur 
6chapper , il ne lui restoit que la res- 
source d'abandonner son fils et de 
passer à la nage une rivière large, pro- 
fonde et dangereuse. | 

A la vue du danger qui le presse, 
son cœur se remplit d'amertume, ses 
entrailles se dechirent, il embrasse son 
fils, le baigne de ses larmes: il cherche 
une touffe d'arbrisseaux qui puisse le 
derober à la vue de ceux qui le pour 
suivent. Mais qui lui fournira la nour- 
riture? Ne vaut- il pas mieux Pexpo=- 
ser? II Penleve de nouveau, va le 
placer au milieu du chemin; court vers 
la Loire qu'il lui faut traverser... II 
voit venir les inhumains qui vont lui 
ravir son fils; ah ! s'ils pouvoient le 
meconnoitre! mais les langes qui l'en- 
veloppent vont le trahir; il revient, 
il ne peut trouver d'autres langes pour 
Penvelopper ; il le prend dans ses 
bras, le serre: il sanglotte, il vent 
essayer de le sauver à travers les 
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flots de la Loire; mais c'est l'exposer 
a përir. 

Cependant le danger augmente : il 
approche, il faut ſuir ou se perdre; 
Ollivier s'arrache enfin à ce depot 
qui lui est si cher, le laisse entre les 
bras de la providence , et se jette a 
la nage. 

C'étoit Inare, qui, toujours pouss6 

ar le meme instinct, venoit sur les 


ailes de la ſureur; il pressoit si vive- 


ment son cheval que les cavaliers de 
sa suite ne pouvoient le suivre. II 
n'6toit plus qua deux cents pas de la 
rivière; tout-a-coup le terrain sur 
lequel il 6toit, fond sous lui, s'en- 
trouvre , Pengloutit et le derobe aux 
yeux de son escorte. 

Ciel, protecteur de Pinnocence, tu 
le fis tomber dans un piege que des 
villageois avoient tendu pour sur- 
prendre une bete ſcroce ! La ſosse 
Etoit profonde ; Inare, accable de sa 
chite, que le poids des armes avoit 
rendue plus lourde, y demeura sans 
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connoissance. Sa suite arrive; une 
partie reste aupres de lui pour es- 
sayer de lui donner des secours: 
l'autre se disperse pour en aller 


chercher dans les hameaux du voi- 
sinage. 


Ollivier passa Ia Loire, il 6toit ac- 
cable de fatigue , ext6nu6; mais le 
desespoir , qui ote les forces aux 
ames communes, sembloit avoir aug- 
meuté les siennes. La nuit alloit 
couvrir la terre de ses ombres, lors- 
qu'il parvint à Pautre bord de la 
rivière. 

On Etoit dans les premiers jours du 
printems. Les rayons du soleil, en 
son midi, ont alors cette force agis- 
sante qui commence a reveiller la na- 
ture: mais le soir et le matin tiennent 
encore de la triste saison qui vient 
de preceder. 

Le peu de vetemens qu'avoit sur lui 
notre jeune heros 6toit mouills ; rien 
ne pouvant le deſendre de la rigueur 
du froid, et la ſaim se faisaut ressentir , 
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il entra dans une cabane écartée des 
routes ordinaires : elle étoit ouverte, 
un chien se presenta sur la porte pour 
lui en defendre Pentree ; mais Pani=- 
mal $'etant adouci, Ollivier ne trouva 
dans la maison que deux jeunes enfans 
qui lui sourirent. 

Leur age tendre, leur naiveté, leurs 
charmes lui rappellent le tresor dont 
il vient de se séparer: il les prend dans 
ses bras, les serre avec tendresse, leur 
prodigue mille embrassemens. Son 
action, les pleurs qui baignoient ses 
joues , 6murent ces enfans. Ils ren= 
dirent caresses pour caresses, larmes 
pour larmes, et ce tableau touchant 
fut le premier objet qui ſrappa les 
regards du pere et de la mere, pauvres 
pecheurs qui revenoient de leurs 
travaux. 

Des qu*Ollivier les appercut , il 
alla au-deyant d'eux : je caresse vos 
enfans, ils m'ont rappele le souvenir 
du mien. Helas! je suis pere comme 
vous; mais je suis bien malheureux, 
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je viens avec confiance vous deman- 
der asile pour cette nuit, vous prier 
de partager avec moi le peu de mets 
que vous destinez a votre nourriture. 
J'en aurai une reconnoissance pro- 
portionnee au besoin que j'ai de ce 
bienſait. 

Les h6tes d'Ollivier , gens simples 
et bons, touches de P6tat dans lequel 
ils le voyoient, frappés de la beauté, 
de la noblesse et des graces de sa 
figure, le rendirent bientot maitre de 
ce qu'ils avoient de provisions. Du 
poisson, mais en petite quantité, du 
lait, quelques fruits secs, firent tous 
les apprets du festin. La famille jetoit 
des regards attendris sur Ollivier, et 
lui, demelant leur sensibilité; oh, 
mortels privilegies! disoit-il au fond 
de son cœur, vous ignorez ces noms 
fastueux, magnanimité, elevation , 
grandeur de courage; mais vous avez 
de Phumanite : vous possedez peu, 
mais vous le partagez sans avarice et 
sans dehance. Vous étes sensibles aux 
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in ſortunes des autres; il ne faut pas 
d'appareil pour vous toucher. La vue 
d'un étranger n'a rien d'effrayant 
pour vous; vous ne craignez pas les 
hommes: vous n'appréhendez pas 
que la cupidite cherche à vous ravir 
vos tresors, qui sont lle travail et 
l'innocence. Un amour exempt de 
trouble vous unit ; vous en voyez 
croitre autour de yous les gages; un 
jour ils partageront vos travaux, et 
vous en rendront le poids plus leger : 
ils seront Pappui de votre vieillesse: 
ils vous fermeront les yeux, et re- 
cueilleront en paix I'hèritage inesti- 
mable que vous leur laisserez.... vos 
meœurs. .. | | 
Ollivier alla s'étendre sur deg 
jones, mais il ne put y fermer la pau- 
pière. Les malheurs auxquels Agnes 
demeure expose, les dangers de 
son fils, se retracent trop vivement 
à son esprit pour ne pas dechirer son 
cœur. | 
Elle te Vavoit conſis, Ilache! se 
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disoit-i] a Jui-meme : tu n'as su, ni 
le deſendre, ni le mettre en süreté. 


Peut=etre , helas ! 6chappe a nos en- 


nemis, abandonnè de moi, il va perir 
par le seul effet de l'intemperie. Est- 
ce donc ta vie que tu devois sauver? 
Est-il un supplice plus cruel que 
tes remords, et qui puisse ajouter à 
ta honte ? et tu cherches du repos ? 

En finissant ces mots, le jeune 
heros se lève, il sort sans bruit de 
la cabane, court à la Loire, s'y jette, 
la traverse ; guide par la clarte des 
Etoiles, il vole a l'endroit on il a 
laissé cet enfant precieux. II n'y 
trouve qu'un sujet de desespoir; son 


fils n'y Etoit plus, il revient sur 


ses pas, rentre dans la cabane, et 
passe le reste 6 la nuit dans Pa- 
gitation. 

Il fut nnd par le p&cheur; cet 
homme simple et sensible vint à lui 
des qu'il fut ſour, et lui fit des offres 
de service si pressantes et si naturel- 


les, qu'Ollivier crut devoir y prendre 
coufiance. 
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Il est super flu que je vous dise mon 


nom, dit-il au pecheur; mais partez 


pour la ville de Tours, et vous le trou- 


verez dans la bouche de tout le monde. 


Traversez la Loire à l'endroit le plus 
voisin d'ici; il parut hier un gros de 
cavalerie sur la rive opposee : on y 
abandonna un enſant qui ne faisoit 
que de naitre, tächez de vous infor- 
mer de son sort: ecoutez ce qu'en 
dira le peuple, il s'entretient volon- 
tiers des choses extraordinaires; mais 
n'interrogez point, sans doute vous 
deviendriez suspect, et je ne voudrois 
pas avoir exposé mon bienfaiteur. 
Quand vous serez a Tours, cherchez 
un homme qu'on appelle Strigee, il 
demeure pres du chateau; il y est 
connu : abordez-le sans empressement, 
présentez- lui cette bague, en lui disant 
que vous avez laissé son ami pret a 
8'embarquer pour Nantes Strigèe vous 
ſera sans doute quelques questions, 
et vous lui rendrez compte de ce dont 
le hasard aura pu vous instruire; par- 
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tez, renvoyez-moi les bateliers qui 
vous auront conduit, j'ai dessein de 
m'en servir pour continuer mon 
voyage. 

Ollivier et son hôte se séparèrent, 
les bateliers revinrent, et le fil de la 
Loire conduisit en peu de jours le che- 
valier aux murs de Nantes. 

Stenon, fils de Richard, se prépa- 
roit a partir pour la croisade a la tete 
des Barons de Bretagne; tout etoit en 
mouvement dans le port. Ollivier 
_ achdte des chevaux , des armes , 
frette un petit batiment , et se prepare 
A suivre la flotte avec deux 6cuyers 
dont il n'etoit pas connu. 

Il gattendoit chaque jour à recevoir 
des nouvelles de Strigee ; ce gentil- 
homme, dont il ne pouvoit suspecter 
le devouement, étoit pere de Rosi- 


mond son ecuyer. Instruit par le recit 


du pecheur, comme on pouvoit le 
supposer, il auroit du trouver les 
moyens de faire passer à Nantes des 
nouvelles et des secours; mais au 

moment 
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moment de Peyasion d'Ollivier, Fre- 
degilde n' ayant pu s'assurer de Rosi- 
mond, s'en étoit vengée sur le peère. 
Retenu par Vage, se reposant sur son 
innocence, le vieillard wavoit pas cru 
devoir prendre la fuite. Arrete par les 
ordres de la Comtesse, il étoit ren- 
ferme dans une étroite prison. 
Cependant la flotte des Bretons 
$'6loigne du port, et Ollivier ignorant 
le sort de tout ce qu'il avoit de plus 
cher, est oblige de partir. Une navi- 
gation courte et heureuse les amène 
devant Arles, ou étoit le rendez-vous 
genéral. Une marche precipitee y a 
deja conduit les Tourangeaux, et tout 
y annonce les apprets d'un embarque- 
ment prochain. Le rivage couvert des 
approvisionnemens de guerre et de sub- 
sistance, invite, au bruit des fanfares 
guerrières, les chaloupes ornees de 
banderolles de differentes couleurs: 
elles volent sur les flots, qu'elles font 
ecumer et mugir sous le tranchant des 
avirons : disputant entr'elles de lege- 
Tome J. B 
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reté dans la marche, d'adresse dans 
les éEvolutions, de promptitude dans 
Fexpedition; on les voit se croiser et 
se m6ler sans désordre, tantot pliant 
sous la charge qu'elles s'empressent 
d'emporter, tantot legeres et comme 
courant à de nouveaux butins. 
Cependant tout n'est pas moins en 
action sur le rivage : le manœuvre 
robuste s'y courbe sous les fardeaux: 


Pofficier actif commande le travail, 


8*efforcant d'éècarter la foule dont la 
plaine est inondee , et par qui le 
depart du soldat se voit retards; mais 
les ordres sont inutiles. L'ami cherche 
son ami, le frere cherche son frere. 
Une amante au desespoir se précipite 
vers la rive pour y trouver, pour y 
voir encore le jeune guerrier qui lui 
promit la foi. Ici c'est une épouse 
g6emissante , échevelée, portant sur 
son sein les fruits innocens d'une union 
sacree. La, c'est un vieillard accablé 
sous le faix desans : ses organes affoi- 
blis ne lui permettent plus de distin- 
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ener les objets dont il est environné. 
11 s'adresse à tous ceux que le hasard 
a places sur son pass age; helas ! leur 
dit - il, en parlant de son fils unique, 
il s'est embarque. Oh! vieillesse im- 
puissante, tu n'as pu désarmer, at- 
tendrir ce fier courage; que ne me 
permettois-tu de le suivre et d'aller 
mourir auprès de lui? A ces mots 
la douleur le suffoque, il est pret à 
tomber en deſaillance ; mais se rani- 
mant tout-à-coup, il aborde un in- 


connu: vous le verrez, portez-lui ce 


dernier embrassement: dites- lui, qu'a- 
près Dieu, qu'il va servir, il se sou- 
vienne d'un père malheureux, inutile 
a soi-mème: je ne vivois que pour 
lui, son absence va me reduire au 
desespoir. 

Mais le signal du depart flotte enfin 
dans les airs, les cables rappellent les 
ancres à bord des vaisseaux. La voile, 
qui ne tenoit plus que sur un fil, 
tombe, se deploie et s'enfle au gre d'un 
vent favorable. On vogue, et 067A les 
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remparts de Tortose frappoient deloin 
Pesperance des guerriers, lorque tout- 
à-coup le ciel s'obscurcit, le vent 
gronde, la vague se soulève, la flotte 
se disperse. Le vaisseau qui portoit le 
comte de Tours voit sa mature em- 


portée par un tourbillon; alors le gou- 


vernail devient inutile, l'art du pilote 
impuissant. Le bätiment, jouet de 
Ponde, va donner contre un écueil, 
et s'y brise. | 
Chacun cherche à se garantir du 
naufrage, et Sigismond, abandonné 


des siens, n'ayant de ressources qu' en 


ses propres ſorces, essaie de gagner 
la rive en luttant contre les lames qui 
semblent Ven repousser; mais ses for- 
ces épuisées Pabandonnent ; la respi- 
ration éëtouffëe cede aux flots de Ponde 
amere. Un nuage épais couvroit deja 
les yeux de Pinfortune prince: i] alloit 
périr. Une main secourable le saisit 
par un pan de sa tunique, et peu-à- 
peu il se trouve sur le sable, entre les 
mains d'un inconnu arms, qui s'effor- 
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coit, par tous les soins possibles, de le 
rappeler à la vie. D'abord la recon- 
noissance d'un semblable bienſait no 
peut 6clater que dans les yeux de Sigis- 
mond: peu-à- peu degage de l'eau qu'il 
avoit bue, rechauffé par les rayons du 
soleil, il recouvre Pusage de la parole 
avec les forees, et cherche à manifes- 
ter sa gratitude. Genereux mortel, 
dit-il, ou plutot genie secourable, qui 
venez de m'arracher des portes du 
trepas , pourquoi votre armure me 
cache-t-elle les traits de mon bien 
faiteur? Ne m'enviez pas plus long- 
tems le bonheur de connoitre le guer- 
rier à qui je suis redevable d'une vie 
que je voudrois pouvoir lui sacrifier à 
mon tour. Sigismond se tut: le guer- 
rier balance quelque tems; enfin il 
delace son armet, le jette loin de soi, 
et se precipitant aux genoux du com- 
te... Je suis votre page Ollivier, Sei- 
gneur; je vous demande la mort, 

ria 


je la mérite... Malheureux Is 


le comte, en se levant sur son s6ant , 
B 3 | 


„ 030 


a près l'affront cruel que tu m'as fait, 
après l'opprobre imprimé sur mon 
front, tu oses encore venir empoi- 
sonner Pair que je respire ? Je jure... 
Ollivier ne lui donna pas le tems 
d'achever Pimprecation : accablé, 
consterné, saisi, il se retire. Hélas! 
se dit-il a lJui=-meme, le comte est né 
sensible et genereux, mon infortune 
et ma foiblesse m'ont fait trahir ses 
bontes. Sigis mond, votre ressentiment 
est juste; si j*6tois le seul malheureux, 
comme je suis le seul coupable, vou- 
drois-je derober ma tete a votre cour- 
roux? Non, j'irois solliciter votre bras, 
et ma main desesperee lui aideroit 
elle-meme a consommer votre ven- 
geance. Oh! Agnes, oh! mon fils, 
objets touchans, je saurois mourir pour 
vous, si ma mort pouvoit vous deve- 
nir utile. Fasse le ciel que je puisse un 
jour, a force de vertus, vaincre la haine 
du cher ennemi qu'il me faut com- 
battre, et vous rendre le repos que je 
vous Otai A tous par un instant de 
loiblesse ! 
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KnoverRanD, depuis qu*Inare se ſuf 
séparé de lui, promena d'abord sa 
troupe de cote et d' autre au petit 
galop, ensuite il la disperse, sous 
pretexte de rendre la recherche plus 
générale, gen éloigne lui-meme, et 
prend le chemin d' Angers au travers 
de la ſorèt de Mont-Grand, accom- 
pagnèé de son seul écuyer. 

Il étoit nuit, il faisoit froid, I'6- 
cuyer grelottoit et parloit entre ses 
dents: qu'est-ce, Barin, lui dit le 
chevalier, vous ne me paroissez pas 
content? Seigneur, repondit Pecuyer, 


j'ai passé Page on l'on se plait aux 


aventures : je commence a aimer mes 
aises, et la route que nous prenons 
m' annonce un mauvais souper et une 
pire nuit. Cet endroit-ci n'a pas une 
bonne renommee. Il y revient, dit-on, 
des esprits, des loups-garous; on en 
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fait d'étranges contes. Faut=i], dit 
Enguerrand, donner dans ces bruits 
Populaires ? Auriez-vous peur ?. ., Pas 
plus qu'un autre, repliqua Barin; en 
devenant prudent, je ne suis pas de- 
venu plus timide; nous en ferons 
preuve dans l' occasion. | 
Cependant Vepaisseur de la foret 
redoublant Pobscurite de la nuit, nos 
voyageurs ne pouvant distinguer aucun 
sentier , étoient sur le point de des- 


cendre de cheval, faute de pouvoir 


marcher plus long-tems, quand leurs 
yeux furent frappès d'une lumière vive 
qu'ils appercurent dans l'éëloignement, 
et vers laquelle ils dirigerent leurs 
pas. 5 | 

En marchant vers la lumière qui 
les guidoit, Enguerrand et son 6cuyer 
arrivent sous un berceau forme par les 
branches de quelques chenes tres-ele- 
ves, auxquelles un pavillon leste et 
galant 6toit suspendu. On vovyoit sous 
ce pavillon un couvert mis pour deux 
personnes, servi avec proprete, et un 
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souper aussi bien entendu qu'appe= 
tissant. 

Daus la situation oh se trouvoient 


nos voyageurs, leurs yeux ne pou- 


voient &tre frappes par un spectacle 
plus agr6able. Le terrein etoit couvert 
d'un riche tapis de 'Turquie. L'ameu- 
ble ment et le buffet respiroient la deli- 
catesse, le bon gout et l'opulence; 
nos aventuriers jugèrent que le lieu 
prepare pour cette petite ſéte devoit 
etre dest iné A recevoir des gens de 
consequence. Ils s' avancèrent et furent 
surpris de ne voir personne sous ce 
pavillon. 

Ils en ſont le tour. L'obscurité la 
plus 6paisse, le silence le plus morne, 
la solitude la plus exacte, y regnent 


3 de toutes parts. 


Ils entrent, les mets leur paroissent 
cuits a propos. L'assaisonnement saisit 
Podorat, la vapeur les environne en- 
core, et annonce qu'on ne fait que de 
les servir. 

Sans doute, dit Enguerrand, nous 


= 
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aurons affaire à des gens bien nés; 
ils se feront un plaisir de partager ce 


repas avec nous. Vous vous inquie- 
tiez , Barin : avois-je besoin, pour 
courir apres Ollivier, de nvengager 
dans cette foret sombre ? Jen devois 
craindre quelque facheuse aventure : 
cependant vous voyez comme celle-ci 
commence. 

Monsieur, répondit Barin, si elle 
doit se terminer par un souper, il est 
très-à- propos qu'elle finisse. Nous per- 
dons bien du tems, et, n' en deplaise a 
la bienséance, je ne pense pas que 
nous fissions mal d'entamer ce pats. 
Voila de quoi satisfaire quatre appé- 
tits plus desordonnes que les notres : 
il en restera toujours assez. Nous en 
serons quittes , a la rigueur , pour faire 
une histoire et des complimens. Vous 
8avez comme vous vous tirez des uns 
et des autres. On nous saura gre, sans 
doute , d'en avoir agi avec une hon- 
nete liberté. Quant a moi, dit-il, (en 
prenaut a deux mains un pain dans 


eien I 


3 une corbeille, et y mordant de tout 
son cceur ) je vais faire des choses 
qui rendront croyable tout ce que 
vous pourrez dire de la faim qui nous 


devore. 
Vous etes glouton , Barin , dit le 


X chevalier. En disant cela, il prend 
lui-mème quatre truffes d'une main 
get quelques poignees d'olives de 
l'autre. | | 


Monsieur, dit Barin, (en prenant 


un pigeon au basilique au bout d'une 


fourchette) quand on m'aura traits 
de glouton, tout sera dit. Le vin est 
tire, il est A la glace: buvons. 


Les truffes altèrent. Enguerrand 
boit un coup: il s'assied, et non tout- 
a-fait a table, un peu de cote, et met 


XZ surs0n assiette une cuillerée de creme 


qui paroit très- delicate. Barin va a lui. 
Je pense, dit-il, que vous mangeriez 
de la creme sans serviette? En disant 
cela, il en deplioit une et la lui met- 
toit sur les genoux. Puis l'approchan: 
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de table: ne vous asseyez donc point 23 | 


comme un enfant. 
Voila Enguerrand assis et installé. 
Voila Barin vis-a-vis de lui, Les en- 


trees, le rot, Pentremets, tout fut ; 


attaque dans les regles. Le vin 6toit 


delicieux: on en but. Nos gone étoient $ 
si ſort occupes qu'ils ne s'apperce- 
voient pas de ce qui se passoit autour 


d' eux. | 
Barin leva les yeux par hasard. 
Qu'est-ce que ceci, monsieur ? Nous 


sommes en cage. Enguerrand regarde 


a son tour : ils y Etoient en effet. 
Tandis qu'ils satisſaisoient si avide- 


ment leur appetit, le pavillon avoit 
disparu, et i] s' etoit forme autour d'eux 
une belle cage de fil de laiton bien 


doree ; comme ils alloient se recrier 
sur cette merveille, la cage geleve 


de terre, à l'aide Tune poulie, jus- 


qu'au haut d'une branche et y tient. 
Le maitre et Pecuyer se regardèrent. 
Nous avons ſait un bon souper, dit le 
dernier, gare à la digestion; nous 
sommes 
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sommes pris à la pipée. Jusquiici , 
a considerer le repas et les barreaux 


de la cage, tout n'est qu'or et bonne 
cheèrez; mais Papprehende que les choses 


n'empirent. Avois-je tort de me dé- 
fier de ce maudit bois? 


Enguerrand ne repondit rien : Barin 
se tut a son tour; tous deux se prirent 
a rever. Peu-à- peu les vapeurs du sou- 
per, les fum6es du vin leur montant 
a la tète, mirent fin aux reflexions ; 
et voila nos deux encag6s 6tendus sur 
le tapis de Turquie, dormant a qui 
mieux mieux. 


Le jour Etoit deja fort avancé, et 
les rayons du soleil, percant de toutes 


parts à travers les feuillages, eclai- 
| roient depuis long-tems la cage de 


nos dormeurs, lorsqu'ils furent eveil- 


les par un caquet bruyant et des e6clats_ 
de rire tres-auimes. 


Ils se mettent aur leur s6ant : ils ou- 
vrent les yeux: ils se les frottent, et 


pensent dormir encore, tant ce qu'il 


o ine 7 C 


voient autour deux a Vapparence d'un 


rève. 


paroiss0ient etre d'espèce huinaine, 


Cependant, à la reserve du con, du 


visage et des mains, elles 6toient cou- 


vertes de plumes de la tete aux pieds. 
Leur physionomie n'avoit rien derebu- 7 
tant, La plume courte, mince et fri- 


see, qui tenoit la place des cheveux, 
une touffe place en aigrette au- dessus 
du front, formoient en tout une 
coiffure agreable. Les bras ressem- 


bloient à des ailerons, et les jambes 
presentoient encore un spectacle plus 


bisarre. 

Elles parloient toutes à la fois; 
voila de jolis etourneaux, disoit Pune! 
comme ils ont mordu a Pappas, disoit 
Pautre, en regardant les restes du 
souper demeures sur la table! Treve 
a la plaisanterie, dit celle qui parois- 
soit avoir le plus d'autorité. Puis, 
adressant la parole a Enguerrand ; 


La cage, qu'on avoit redescendue , 3 
Etoit environnee de six femelles. Elles 


—— . 
8 8 a 
. a aloe %%% K 1 95 5 a W 
£2; r P Dh SES 8 SERIES 8 =, $565.29 746 1 . £:<£ FOI IT enen 
Ms TE POL OR BINS If Ls Py J ne ee Ce Ee or gr ⁵łũu: ES prin =" 


jan mn wa „ A Xx mM am 


POE ME. 29 
chevalier, lui dit-elle, je vous rends 

la liberté au nom de Strigilline, ma 
lue » maaitresse; mais sous une condition: 
rules vous me donnerez la main jusqu'au 
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Th. 1 chateau qui est à quelques pas d'ici, 
dau et vous y prendrez du repos. 


COu- 


4 4 a ca itulation fi e. 7 * 
„ TR 204 WoooeGs.. Wh 


guerrand marcha vers le chateau, II 
ebu- 5, : 
| fri. n'ouvroit pas la bouche; cependant il 
85 commenqcoit a se faire a Payenture, 

qui, jusque-Ia, ne le menacoit de 
essus | vo ths wn? 
| rien de facheux; il jette les yeux sur 
une . . 3 
em- les objets qui sont autour de lui; il 
: Ke 3 voit des avenues riantes, une cam 
m Ss pagne agreable, et qui paroit cultivee z 
£ 2269 2 &assez belles eaux, des points de vue 
bien menages : enfin tout ce qui peut 
annoncer la demeure d'une personne 
opulente et entendue. Le chateau ne 
e dy baroissoit pas encore. Enfin il se pré- 
NA 8 2 s5enta , etnerepondit point, du moins 
i þ par la forme, aux dehors qui Pavoient 
no annoncé. C'6toit une très-grande cage, 


uis, x 
£13; flanquée de quatre autres petites, 
and. Cs 


fois; 
zune! 
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comme le seroit une tour de ses quatre 
tourillons. | 

Des qu'Enguerrand fut entre dans le 
salon, où Strigilline Pattendoit, elle 
se leva, fit deux pas au- devant de 
lui d'un air obligeant, et lui dit: Je 
compte, chevalier, que vous me par- 
donnerez une supercherie innocente. 
Quand on est, comme moi, forcee à 
vivre dans la retraite, on est excusa- 
ble d'attirer chez soi la bonne com- 
pagnie. Hier, Pempressement de 
voyager vous avoit fait oublier de sa- 
tisfaire aux besoins les plus essentiels. 
Je nvappercus de votre état, et vous 
fis abandon d'un souper qui n'atten- 
doit personne. Je jugeai meme devoir 
me tenir a Pecart pour jouir de votre 
surprise, et vous laisser liberté toute 
entiere : le reste est un jeu de meca- 
nique, dont je me donne quelquefois 
Iamusement ; mais je pretends que 
yous en tiriez une petite vengeance, 


et me mettiez dans le cas de vous 
prouver que je sais ce qu'on doit de- 
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gards aux gens de votre sorte et de 


votre merite. 
Enguerrand ne repondit que par des 


inelinations de tete, et quelques paro- 
les de civilité. Il consideroit la Fee, 
car c'en étoit une. Son plumage &toit 


d'un petit jaune, semblable a celui 


des serins de Canarie: elle avoit le 
tour du visage beau, le teint écla- 
tant, la lèvre vermeille, les dents du 
plus bel email, 'eil noir, vif, et bien 
coupé, mais le regard sournois. Ses 
sourcils, arrondis en un tres-bel arc, 


n'6toient point s6pares, On yoyoit quel- 
que chose de malin dans son sourire, 
et l'assemblage de tous ses traits 
formoit une physionomie spirituelle, 


piquante et scelerate. 


On servit un diner abondant et deli- 


cat. Enguerrand n'etoit pas encore à 
son aise. Strigilline le combloit d'at- 
tentions. Vos yeux, lui disoit-elle, 


ont peine à se faire aux objets sin- 


auliers qui les frappent. Votre in- 


quietude et votre curiosité sont natu- 
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relles : sans donte il y a di mystère, 
et je serai charmee que vous me 
mettiez dans le cas de m'en expliquer 
franchement avec vous. Nous atten- 
drons que nous soyons un peu plus 
connus Pun de l'autre. L'inclination 
nait d'un coup-d'œil; la confiance se 
gagne. 

Enguerrand r6pondit encore avec le 
meme embarras. On desservit. Il y 
eut musique, promenade , bal. La 
Cour emplumee fit preuve de talens 
dans tous les genres; Strigilline etala 
de Penjouement, des graces. L'heure 
du souper vint. Ce repas fut plus splen- 
dide que le diner, et un peu plus gai. 
Strigilline vouloit qu*Enguerrand lui 


fit part des inquietudes qu'il avoit 
en se voyant encage. II faut, lui di- 


soit-elle, que vous fassiez un petit 
ouvrage sur ce sujet... Vous me fixez, 


Seigneur, pensez-vous etre ignoré, 


et que vos talens connus, bien par- 


13 


dela Saumur, n'aient point perce dans 4 


la foret de Mont-Grand! ? Imaginez- 


* 


vous qu'il n'entrat rien de personnel 
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dans l'accueil que vous avez recu, et 
que je me tinsse autant honoree de 
toute autre visite que de celle du brave 
et spirituel Enguerrand ? | 

Le chevalier sourioit a Peloge avec 
modestie. V auroit-il de Pindiscretion, 
poursuivit la fee, a vous prier de nous 
faire part d'un de ces ouyrages qui 
jouissent d'une reputation aussi géné- 
rale? Enguerrand se fit presser: enfin 
il tira ses tablettes de sa poche. Les 
rires ſoJatres et d6sceuvres, les distrac- 
tions, les agaceries concertees, les 
minauderies sans motifs , badinoient 
encore autour de la table; un coup- 
dil de la fee a reveillé Pattention. 
Les yeux garretent , les bouches se 
composent, les contenances s'arran- 
gent. Le chevalier a saisi d'un coup- 
d'œil la disposition generale : i] prend 
la parole. 

Voici, Madame, un des fruits de 
mon desceuvrement. Il me coute peu 
de travail; jy attache encore moins 
dimportance.... Il lit. 
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SU 


DIABLE A QUATRE. 


CONTE. 


v AT RAE heros d'origine Gauloise , 
Guichard, Odon, Berenger et Tristan, 
Furent jadis prisonniers d'un Soudan; 
Le mécrèant, d'humeur assez courtoise, 
Leur dit: Guerriers, je brise vos liens; 
Vous me devez la moitié de vos biens. 
Je m'en rapporte a la foi cavalière; 
Fmbarquez-vous, et vogue la galère. 
Nos paladins, satisfaits du traité, 
Joyensement $'en revenoient en France; 
Mais du projet Aquilon revolte, 

De la revoir leur òte l'espèrance: 

Decà, dela, leur vaisseau balotté, 
Manquant de tout, sur la cdte est jeté. 
Heurensement la plage étoit unie; 

Les voila done a terre en süreté, 

Si Fon pouvoit l'ètre a Céphalonie, 
Pays alors assez mal habite, 

Les Gobelins Vavoient en leur puissance, 
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Et ces Intins malfaisans et rusés 

Ne jouoient pas de ces vieux tours usés, 
Dont un enfant prevoit la cons6quence 
Pour étayer un peu mieux leur credit, 

A la malice ils meloient de Pesprit, 

Nos chevaliers la bourse degarnie, 

Se voyant Ia sans linge, sans habit, 

Un grand courage, un plus grand appetit , 
Cherchent d'abord une maison fournie, 

Ou leurs besoins pussent etre assouvis; 

D'un prompt suceès leurs desirs sont suivis. 
D'un logement a peine ils sont en quète, 

Au- devant d'eux se présente un vieillard. 
Vene chez nous, on vous y fera fete; 

J'ai quatre lits, ils sont tous quatre a part. 
Tres-volontiers, dit Tristan; mais, notre hdte, 
De ta maison verrons- nous bien la cote ? 

Y pouvons-nous epier le hazard 

D'un batiment qui parte tot ou tard; 
Onnepeut mieux, dit Phommea barbe blanche, 
Dans quinze jours nous avons foire franche , 
Pour tous les lieux ou vous voulez surgir, 
Vous trouverez des nochers a choisir. 

En attendant pour prendre patience, (ce, 
Qu'aimes- vous mieux, vin de Grece,ou de Fran- 
Ou d'Italie? on va les mettre au frais. 
Don, dit Tristan; mais m6nagez les frais, 
Ou vous ponrriez en ètre pour la mise: 


C 5 
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Lors l'aubergiste, ou je m'y connois peu, 
Ou pres de vous la parole vaut le jeu; 

On ne perd rien avec les gens de mise. 

C'est très- bien dit, nous te prenons au mot. 
Se refuser à tant de courtoisie, 

Dit Berenger, ce seroit fantaisie; 

Fais- nous servir. La chère 6toit choisie, 

Et le besoin étant de subrecot, | 
Donnoit à tout le gout de Pambroisie. 

La gaite vient avec les bons propos; 

On alloit loin, quand, d'un ton d' importance, 
Odon leur dit: permettez-moĩ deux mots. 
D'où vient, messieurs, qu' aujourd'hui l'abon- 
Autour de nous semble ici regorger? (dance 
Moralisons sur cette circonstance : 

C'est que le ciel voit avec complaisance 

Le beau dessein qui nous fait voyager. 

En gens d'honneur nous allons degager 
Notre parole, et revenant de France, 
Mollahs, Dervis, les Sondans, les Imans, 
Jeécraserai, comme cette fougère, 

Tous ces magots affubles de turbans. 

II dit et brise en mille eclats son verre. 
L'hòte entendoit ce discours en passant; 

Il en rioit sous cap en 8 en allant, 

Et cependant le devot auditoire 

Faisoit chorus en demandant à boire. 

Apres avoir épuisé les flacons , 
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Vn doux repos leur ferme la paupière; 


Le jour revient, on leur fait bonne chère; 
On boit, on rit, on savoit des chansons; 


On en chantoit, et puis d'intelligence, 


On sen alloit, qui deca, qui dela, 

Sans se jamais demander , qui va-là? 

Ni se parler de retour vers la France. 

Mais on sont done ces vaisseaux, ces marchands. 

Qui devoient tant aborder sur la còte, 

Disoit Tristan? Il paroit que notre hdte 

Ment volontiers pour avoir des chalands. 

C'est le métier: d ailleurs il est bon diable, 

Bon cuisinier, d'une humeur agreable ; 

Mais j'en conviens , vous Pavouerez aussi; 

Ce n'est pas lui qui nous retient ici, 

Et qui nous fait oublier la patrie; 

Nous avons tous lie notre partie, 

Et ce qu'ailleurs on ne croira jamais, | 

Nous nous taisons, et nous sommes Francais 2 

Il a raison, dit Guichard, et j'ai honte 

De nvattirer un reproche place : 

Meritons tous le pardon du passé, 

En nous rendant un plus fidèle compte: 

Voicile mien. Le lendemain du jour, 

Ou forcement nous avons pris sëjour 

En ce pays, quelqu'humeur libertine 

Me fait errer dans la foret voisine. 

J'entends un chien au plus épais du bois, 
TR 8 
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Je Pappercois : c'etoit une levrette., 
J'etends les bras, elle accourt , et s'y jette. 
Sur son collier le burin a grave ; 

Je suis Finette à madame Agave. 

Tu seras mienne, oh charmante Finette! 
Lui dis-je alors; puis venant à penser, 
Combien de pleurs j'allois faire verser; 
Le remords suit, et soudain je projette 
De m'informer ou demeure Agave.... 
Vous voyez bien ce terrein élevé, 
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Dit un passant, c'est là qu'est sa retraite. 1 
Je m'achemine et je suis arrive. MY 
De peindre au vrai les transports d'Apgave, 3 | 
C'est un d6fi pour un peintre acheve. I 
Le calme enfin, nè de la jouissance, 1 


Laisse un instant à la reconnoissance; 

On prend alors un ton plus reserve. 

Voyez, ami, reglez votre salaire.... 

Le seul plaisir que Je viens de vous faire... 
On me regarde, on juge a mon maintien 
Que je vaux plus que je n'ai d'apparence, 
Et qu'on peut bien, pour faire connoissance, | 
Causer un peu sans parler de son chien. LE | 
Voici sur quoi roule notre eutretien : I 
De quels parens, quel pays m'a vu naitre, 
Ce que je suis, ce que je voudrois etre ? 

J'et ois tente de ne deguiser rien, 

Tant deux beaux yeux donnent de confiance , 


COR DINE F noe, * n 
::!!! nn 3 ig le 3 6 
ee Cn andy” 2 ae et Ns 
PP. . BEL 30 0. 8 
2 „„ ˙ PUT ERIN, 
1 * 2 * FI EAR AT 5 


Wo 98 Ws 
3 


ce, 


POEME. 49 
Ft cependant un reste de prudence, 
A fait, qu'en tout, alterant chaque point, 
Je m'expliquois et ne m'expliquois point. 


Sur mon recit j'obtiens pleine croyance, 


Des ce moment je me vois engage 

A la revoir jusqu'au départ pour France, 
Sous caution de garder le silence. 

Ilse fait tard et je prends mon congé; 
Mais il n'etoit donne qu'en apparence; 

Un demi-mot, un coup- d' eil, un souris, 
De tous mes vœux, m'ont assure le prix. 
Quel prix encor? Peignez- vous L'innocence, 
L'air de fraicheur, le duvet de Penfance, 
Une paupière ombrageant de grands yeux 
Noirs comme geai, coupts comme l'amande, 
Taille entre deux, ni petite, ni grande, 
Lepere,, ais6e, en un mot faite au tour; 

En la voyant vous diriez : c'est ' Amour... 
Alors Odon interrompant PFhistoire , 

Mon cher Guichard, c'est trop parler sans boire, 
Ton conte est fait, chacun devant le sien, 
En abrégeé je vais faire le mien. 

Les gouts divers font Pagrement du monde; 
Le sort m'a fait Vesclave d'une blonde, 

Et c'est bien moins Pazur de ses beaux yeux, 
Que certain ton, que certaine tournure , 

Qui plait enelle; et, pour m'expliquer mieux, 
Sous les dehors brillans de la figure, 
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C'est un roman dont je suis amoureux; 


Rien n'est commun, tout tient du merveilleux; 


Tout est excès dans l'objet de mes vœux; 
Son naturel est hors de la nature: 

Un accident lia notre aventure: 

Jeètois chasseur, quand je devins amant. 
Je blesse un daim, cependant la blessure 


 Nearrete pas le gibier: en courant, 


Je le poursuis, et tous deux hors d'haleine, 
Le fauve et moi debouchons dans la plaine. 
Par une foule, au sortir du taillis, 

Nous nous trouvons tous les deux assaillis, 
Un mot m'apprend le sujet qui Pattire.... 
Le daim est mort, la pauvre bete expire: 
C'est votre fait, et vous serez pun : 
Madame vient... Dans cette conjoncture, 
Je me trouvois en facheuse posture. 

Je fais un plan; il etoit tout uni: 

Je vois la dame, et brusquant Paventure, 
D'un ton soumis et pourtant assure , 

En quatre mots je lui fais mon narre. 


Je me defends, je me plains, je m'aceuse, 


Imputant tout aux caprices du sort. 

Il est heurenx d'avoir un petit tort, 
Quand on sait bien se tirer de Pexcuse, 
La mienne prend, on emporte le mort 
Vers le chateau de la belle Aléthuse; 

La dame suit, moi-meme a pas comptés, 
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Tout en parlant, je marche a ses cdt6s, 
Propos de guerre et de chevalerie; 

Geants contraints a demander merci; 
Tyrans vaincus, tournois, joutes, f6eries; 
Je risquois tout, et tout a rèussi. 

Je m'enivrois en voyant que ma blonde 
Fixoit sur moi les plus beaux yeux du monde. 
Nous nous quittons en disant à demain; 
Nous faisons mieux, nous nous serrons la main. 
Depuis ce tems... . nous voyons a merveille, 
Que sur ce plan on a pu s'arranger, 

Cria Tristan: Höôte! apportes bouteille, 

A vous les des, sire de Berenger. 

Ma fot, dit-il, pour ma bonne fortune, 

Jai tout au moins quatre belles dans une; 
Et l'on pourroit dire qu'en abregé, 

Dans un objet, c'est un serail que j'ai. 
Fignrez-vous dans la volage Aillie, 

Un volatil, un sel, une saillie; 

Esprit et corps, tout est toujours en l'air: 
On saisiroit bien plut6t un èclair: 

C'est la gaite brillante et continue; 

La passion avec la retenue : 

C'est le delire avec tous ses appas, 

C'est le bon sens, lorsqu' on ne Pattend pas; 
C'est une humeur qui cede, contrarie , 

Et fait aimer jusqu'a la bouderie. 


Notre hte un jour m'eutendit ſredonner : 
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J'ai, me dit-il, conseil a vous donner. 
Vous chantez bien: voyez madame Aillie, 
Elle est affable, elle est jeune et jolie, 


De la ae elle est folle à lier. 1 
c 
On la trouver ?.... Derridre ce hallier, F 
Est le chemin qui vous conduit chez elle.... = 
Ny cours... J'y vole... On m'annoncea la belle, J 
Comme un jongleur qui demande a la voir * 
Pour lui donner un plat de son savoir. 1 
On me recoit, je reussis, j'enchante, J 
Et l'engouement le lendemain augmente , \ 
Tant, queen trois jours... Alte-la, s'il vous plait, J 
Dit le doyen de la joyeuse bande, 0 
C'etoit Tristan. Messieurs, je vous demande a 
De ne point rire en entendant ceci. f 
Age, moyens, et defaut de cervelle, 6 
Vous font donner tous dans la bagatelle; 
Pour moi , je suis corrige, Dieu merei: 
Je me marie... Il se marie! Un cri 1 
Part a la fois... Pres d'une tete folle, Y 
Le mariage est dans un grand deeri; - 
Vous y viendrez un jour, sur ma parole; 2 
Allons au fait. Calculant a part moi, 3 
Par ou, n'ayant pas au monde une maille , 3 
Je puis payer ma rancon a ce roi, I 
Je me morfonds sans trouver rien qui vaille : 3 
Jai tout mange, je deviendrai perclus , 2 
Couraut apres d'h6roiques merveilles; 3 


n 


POE ME. Oo 
Et je suis las de couper des oreilles, 

Saus en avoir une paire de plus... 

Tout en revant sur la voisine plage, 

Je suis surpris tout-a-coup par Forage. 

Fort pres de moi, sur le haut du coteau , 
Heurensement j'apperœois un chateau, 

J'#tois mouille d'une étrange manitre , 

Mais la maitresse en est hospitalière; 

Pour m'y s6cher j'y trouve des secours. 

J'y trouve plus, politesse attrayante, 

Venant ducceur, ni froide, ni genante ; 
Pour abreger en un mot le discours, 

Sans ressentir nullement pour la dame, 

Ce qu'on appelle une amoureuse flamme, 
Dans mon esprit il demeure arrèté 

Que j en dois faire une socièté. 

Elle devient en deux jours mon amie: 

Deux jours après nous nous convenons mieux. 
Tranchons le mot, nous formons la partie 

De nous lier par d'insolubles nœuds; 

Ma veuve est fraiche, et fort appetissante, 
Et date au plus de quarante à einquante, 

Et si sa taille a beaucoup d'embonpoint, 

Le coffre- fort ne le lui cede gudre; 

Ce sont d'ailleurs des mceurs , un caractère.., 
Tristan mari !. ., Oh! Von ren revient point, 
Dit Berenger : la farce est trop plaisante , 
Nous irons tous y danser la courante, 
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A quand la ndvce ? Est-ce tot , est-re tard f Q 
Nous y verrons les nieces et les tantes. = C 
Allons, messieurs, buvons à nos in fantes. == C 
A la plus belle, et c'est la mienne, car... 1 C 
Car, dit Odon, secouant les oreilles, == $5 
Sans contredit toutes sont des merveilles, 1 * 
Mais je pourrois ne rien mettre au hasard 32 8 
En soutenant que la blonde Aléthuse. 3 I 
Voyez un peu comme chacun $'abuse, 11 
Cria Guichard, car moi je vous soutiens. .. A ( 
Allons, messieurs , dit Tristan, je pre6viens 2 1 
Que n'ètant point amoureux de la mienne, BK 
Vous y pouvez boire a votre loisir : 5 
Ne tournons point en peine le plaisir, 


En disputant sur la mienne ou la tienne. 
Buvons à nous, et puis de sens rassis, 

Si nous voulons finir cette querelle, 

Paisons chacun connoitre notre belle, 

Sans batailler nous serons èclairc's. 

Si vous voulez me montrer votre titre, 
Tres-volontiers je serai votre arbitre. 

Pour vous apprendre a vous exécuter, 

Tous trois ce soir je veux vous presenter, 

Lors Berenger, quoi! gris comme nous sommes? 
Oui, dit Guichard, c'est un état decent, 
Annoncant bien d'honnetes gentilshommes, 
Le beau sens froid a Pair trop indolent. 
Voyons la veuve: elle doit etre belle, 


mes? 
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One je lui jure un amour innocent; 

C'est la raison, c'est le pur sentiment, 

C'est le respect qui m'entrainent vers elle : 
Oh! doucement, dit Tristan, mes amis, 
Soyez ici moins tendres que polis. 

Voici Vinstant ou mon auguste dame, 

Sous un berceau, dans le fond d'un jardin, 
Reve a Tecart a sa pudique flamme; 

Par quatre endroits nous entrerons soudain. 
Oni, dit Odon, j'aime assez l' entreprise. 
Par quatre endroits! c'est comme une surprise. 
Le plan est fait, on se prend sous le bras, 
Vers le berceau Fon accourt a grands pas. 

An meme instant chacun deux se recrie ; 
C'est Alethnse, — Agave, — C'est Aillie.— 
Non, c'est ma veuve, et vous ètes tous gris.— 
Non, il est clair que c'est mon étourdie.— 
Eh! non, non, non, c'est ma blonde Afadie. 
N'approchez pas, ou bien, ventre-saint-gris. . 
Ob! dit Tristan, nous allons done nous battre! 
Soyons, messieurs, un peu plus mesurés; 
Nous nous croyons des amans préſèrés, 

Et nous avons à nous le diable à quatre; 

Je vous en livre a chacun votre quart. 

Lors du fourreau tirant son braquemart , 

II rent frapper la fausse creature. 

Le glaive siffle, et ne coupe que Pair, 

Et le phantome, a Vegal de Veclair, | 
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A disparn. Confus de l'aventure, 

Sur des rochers depouilles de verdure, 

Nos paladins demeurent isolés. 

Hote , chateaux , tout n'&toit qu'imposture : 
Et les lutins ont levé la tenture 

Qui tapissoit ces climats desoles. 


En guerrand ſinit sa lecture, et recut 2 


de Strigilline et des dames de sa cour WE 


les eloges les moins menages. II 
devint d'une humeur charmante, 
trouva le repas trop court. Enfin on 
se lève de table. II donne la main 
a la fee pour la conduire chez elle, 
et revint dans Vappartement qu'on 
avoit prepare pour lui. 

En verite, dit-il a Barin, des qu'ils 
furent seuls, aux plumes pres, ces 
femmes-ci sont d'un tres-bon ton; 
que vous en semble, Barin? Je ne 
me connois pas en ton, répondit 
Pecuyer , mais nous ne mourons pas 
de ſaim dans cette auberge, et pour 
peu que votre porte-feuille soit meu- 
ble, vous n'y mourrez pas dennui.. 
Mais yous les observiez, Barin, pen- 
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dez · vous qu'elles aient et6 contentes ? 
Oui, Monsieur, elles auront trouvé 
votre prose fort belle... Ignorant ! 
c'6toient des vers que je leur lisois. . 
Monsieur, je prends quelquefois votre 
prose pour des vers; je puis bien pren- 
dre vos vers pour de la prose. On ne 


| connoit rien aux ouvrages de vous 
autres, Messieurs les gens de qua- 


lite : mais, Monsieur, nous sommes- 
nous mis en route avec tant de hate 
pour venir écouter ici les fleurettes 
de ces dames a plumage, et leur dire... 
Non assurement, Barin, il a fallu 
repondre aux politesses que nous avons 
recues; c' toit une sorte de necessite, 
mais nous serons à cheval avant le 
jour, et nous y serions déjà si le che- 
min nous etoit connu, La conversation 
finie, le maitre, Pecuyer se couchè- 
rent et s'endormirent. 

Tout reposoit encore dans le palais 
de Strigilline, et d6ja Enguerrand 
tiroit son ecuyer par le bras, sans 
pou voir Parracher au sommeil. Enfin 
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il le jette hors du lit. Barin, lui dit- 
il, n'avez-vous pas honte de dormir 
encore? 7 
Encore | reprit Vecuyer, réveillé I 
par la chite qu'il venoit de faire, et 
par la fraicheur du parquet, je ne 
faisois que commencer; et ou pre- 
tendez-vous aller? Il est nuit noire. 
Ou nous allons, dit Enguerrand? 
et que ferons-nous en demeurant ici 
plus long- tems? Ou est Ollivier? Ses 7 
ennemis couvrent la campagne; il n'a 1 
nul secours a esperer que ceux qu'il 4 1 
peut attendre de moi. J'ai perdu tout | 
un jour, Barin, un jour que je deyois 
a Phonneur et à Pamiti6. Que pense- 
roit Agnes de ma froideur à servir 
son amant ? Qu'en penseroit Fleur- 
de-Myrte? . E 
Vos raisons sont des meilleures, 
Monsieur, mais je ne presume pas 
qu'il soit facile de se tirer a tatons 
de Pendroit ou nous sommes. 1 
Je veux me presser de partir, disoit 
Euguerrand, pour reparer le tem 
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perdu, et me soustraire à l'embarras 


des civilites auxquelles il ne m'est pas 
permis de rèpondre; en parlant ainsi, 
le chevalier prend ses armes; Barin 
s'habille; ils sortent : ils sont a cheval 
et s'engagent dans la premiere route 
qui s'offre A eux dans Pobscurite. 

Tous ces environs-ci doivent etre 
habites, disoit le Paladin, et supposé 
que nous nous égarions, nous trouve- 
rons au point du jour des gens qui 
nous remettront dans notre chemin. 
La-dessus il presse son cheval, et 
Pecuyer le suit sans profererune parole. 

Ils marchoient depuis pres de deux 
heures au grand trot, lorsque le cr6- 
puscule commenca à leur donner lieu 
de discerner, quoique conſusément, 
les objets. | 

Ils cotoient les murs d'un jardin 
qui leur paroissoit très-vaste, ils pas- 
sent contre des batimens qui devoient 
etre selon l'apparence les servitudes 
d'une grande maison: ils font quel- 
ques pas de plus, se trouvent a la 


80 o LLIVIE R, 
porte d'un chateau, et se reconnois- 
sent alors. C*etoit celui de Strigilline. 


Il faut, dit Enguerrand, que nous 
nous soyons détournès de la premiere 
route que nous avons prise, et qui ne 
devoit pas nous conduire ici, puis- 
qu'elle en partoit; mais à ce coup 
nous ne nous égarerons plus, graces 7 


au ciel: voila le jour qui paroit. 


Le chemin que nos voyageurs suivi- # 
rent alors, 6toit pratiquè a travers une 


un chateau. C' toit celui de Strigilline. 
Quoi, dit Barin, nous ne perdrons 3 
jamais de vue cette maudite cage? 


Observez, lui dit Enguerrand, que 
nous sommes dans la meme route par 
laquelle nous abordames hier; je ne 

Es sais 


WR: 


foret très-Epaisse. Les rayons du soleil 
n'y pouvoient percer, et il ètoit im- 
possible à la vue de s'y étendre; en- 
lin, après une heure et demie de 
marche, la foret commence à s' e- 
claircir: nos voyageurs voient une cam - 
pagne habitée, se trouvent dans une 
avenue qui les conduit en droiture a 
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sais comment je ne Pai point reconnue 
plutot, retournons sur nos pas, et 
nous trouverons le sentier qui doit 
aboutir à ce pavillon, sous lequel nous 
avons pass6 la nuit qui a precede celle- 
ci.... Je crois entrevoir ce sentier. 
En effet, il s'en presentoit un. Le che- 
valier s' y engage avec eonfiance: pour 
le coup, dit-il A son &Ecuyer, je pense 
que nous en serons bientot dehors ; 
vous le pensez, monsieur, et moi je 
le souhaite , r6pondit Barin. 

Apres deux heures d'une course 
fort press6e, le maitre et Pecuyer se 
trouvent dans une route spacieuse, ils 
approchent d'un endroit qui paroit 


tres-habité. Déjà ils entendent le bruit 
des chiens, le chant des coqs, le hen- 


nissement des chevaux; enfin, ils 


trouvent de vastes écuries; mais c'ë- 


toient celles du palais de Strigilline. 
Le soleil avoit deja franchi la moi- 


tie de sa carrière, le maitre et Pecuyer 


bouillojent d'impatience; les chevaux 


Eetoient harrassés. Un petit page cou- 
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vert de plumes de sansonnet aborde 
Enguerrand. Seigneur chevalier, lui 
dit-il, votre promenade a été longue, 
il est tems que vous preniez de la 
nourriture et du repos, ma maitresse 
vous attend. 

Enguerrand et Barin se regarderent. 
Quel parti prendre, disoit le maitre ? 
Effectivement, repondit Pecuyer,nous 
avons à choisir; rentrons doucement, 
mettons-nous bien dans la tete que 
nous ne sortirons d'ici que sous le bon 

laisir de la dame du lieu. Quoi! vous 
prétendriez, dit Enguerrand, qu'on 
voudroit me tenir ici malgre moi ? Je 
n''ai pas de pretentions, dit Pecuyer ; 
mais il faut que vous ayez été bien 
distraif pour que rien ne vous ait frap- 
pe ; la dame du chateau a des regards 
brulans , tant d'affecteries, d'ail leurs, 
dans les attentions qu'on a pour vous, 
tant de fadeurs dans les louanges que 
Pon vous donne! Sachons donc ce 
qu'on nous veut, dit Enguerrand. 1! 
rentre dans son appartement, se dé- 
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zarme, et va saluer Strigilline. II 
ayoit Fair froid et contraint. 


Il faut, seigneur, lui dit la Fee, 
que vous vous defiez de mes cuisiniers: 
Vous vouliez sans doute gagner de 
PappEtit ; c'est ce qui vous aura engage 
a prendre l'air de si bonne heure. Je 
pensois qu ayant besoin de repos, vous 
n'auriez pas du sortir ce matin; sans 
cela, mes équipages se fussent tenus 


prèts, et l'on vous eut donnò le plaisir 
de la chasse. | 


Enguerrand répondit à celte poli- 
tesse par quelques propos vagues, et 
on servit le diner. La f6e fit ce qu'elle 
put pour le rendre amusant, et insi- 
nua au chevalier un plan de vie, qu'il 
pourroit suivre, si le séjour du cha- 
teau lui étoit agreable. Aimeroit-il la 
lecture; on auroit des manuscrits rares 
et curieux. Auroit-il du gout pour la 
musique ou les spectacles; on auroit 
autour de soi, quoiqu'en petit nombre, 
des talens dans tous les genres, et 
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6 OLLIVIER, 
surtout des gens uniques pour les d6- 
corations et les machines. 

A ces offres, à mille agaceries qui 


les accompagnoient, Enguerrand pen- 


sa devoir répondre d'un ton sërieux. 


Votre palais, madame, renferme tout 


ce qui peut piquer le gout d'un homme 


delicat, connoisseur et sensible; fasse 
le ciel qu'un heureux loisir me per- 
mette de venir me livrer un jour aux 
char mes de la vie tranquille et déli- 
cieuse que vous m'offrez, et vous t- 
moigner Vetendue de la reconnoissance 
qu'un accueil aussi rempli de bontes 
m'inspire! Mais aujourd'hui je me 


borne a obtenir une seule grace de vous. 
Les devoirs les plus serieux, les inté- 
rets les plus chers, en u a du 
cotede la Bretagne, lorsque je fis l' heu- 
reuse rencontre à laquelle je dois le 
bonheur de vous connoitre. Permettez 
que je reprenne ma route: permettez. 
Le chevalier n'eut pas le tems d'a- 
chever sa tirade, les yeux de Strigil- 
line devinrent humides, une paleur 
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POEME. 65 
zoudaine ternit les roses de son- teint; 
elle se lève, et va cacher dans son 
appartement son depit, son desordre 
et son embarras. | 

Enguerrand étoit passé dans le jar- 
din pour s'entretenir avec son Ecuyer. 
Ils n'avoient pas fait quatre pas, que 
Badine, confidente de la fee, vint les 
y joindre. Vous me pardonnerez, dit- 
elle au chevalier, si j'interromps votre 
solitude; mais, seigneur, il me semble 
que vous avez peu de menagement 
pour nous. Vous pouvez vous etre ap- 
percu du plaisir que cause ici votre 
pr6sence : cependant vous n'etes occu- 
pe que de votre depart. 

Madame, reprit Enguerrand, je 
ressens le prix de Paccueil que je recois, 
et celui des plaisirs auxquels je m' ar- 
rache, mais mon devoir... Laissons 
ce pretexte, dit Badine. J'ai un mot 
a vous dire, qui fait oublier bien des 
devoirs plus essentiels que ceux que 
vous vous supposez. Ma maitresse vous 
aime.., Je suis donc bien malheureux. 
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Malheureux ! repliqua Badine; je ne 
reviens point de ma surprise. Il faut 
convenir que rien n' est aussi trompeur 
que les reputations, et sur la foi de la 
votre, je n'eusse jamais pens? qu'une 
déclaration d'amour de la part d'une 
très-jolie ſemme, dat vous percer le 
cœur. 

Je n'y puis répondre, madame, et 
c'est ce qui me desespere; je me man- 
querois à moi-m&me, en manquant a 
ce que je dois, et il men couteroit 
une fausseté ou une trahison. 

Je crois vous entendre, reprit Ba- 


dine, vous pensez qu'un certain 


homme, que vous allez chercher od il 
n'est pas, a bien besoin de vous, et on 
vous assure d'avance que vous pouvez 
dor mir tranquille sur son compte. Vous 
craignez d'aller jurer à ma maitresse 
des choses que vous ne sentirez pas 
exactement; et depuis quand etes-yous 


sujet à de semblables scrupules? Ju- 


rez, seigneur, jurez hardiment, et pour 
le prix du serment, un peu hasardé, 
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que vous aurez fait, je vous promets 
des faveurs qui vous arracheront, dès 
demain, les protestations les plus sin- 
cères. Je sais qu'il y a encore quelque 
chose qui vous tient au cœur. Vous 
avez une intrigue bourgeoise; on dit 
que la jeune personne est très-jolie, 
blonde a Pexces, le nez relevé, d'un 
incarnat tant soit peu vif. Vous rougis- 
sez! vous etes surpris de nous voir 
aussi bien instruites de vos affaires, 
peut-etre etes-vous honteux ? Sont-ce 


la les raisons qui vous font dedaigner 
le bien qui vous est offert ? Rentrez , 


seigneur, rentrez dans votre caractere, 
et pour d'aussi minces interets, ne n&- 
gligez pas une fortune qui feroit le bon- 
heur de mille autres; ne livrez pas 
aux malheurs d'une passion inutile et 
rebutee une femme charmante qui 
sacrifie tout pour vous rendre heureux. 
Je Pai laissèe dans la douleur et dans 
les larmes, il vous est libre de venir 
les essuyer; consultez-vous; rèvez, 
seigneur, Tevez a Strigilline ; elle ne 
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r 


one, 


pourra qu'y gagner. Prenez vos ta- 
blettes, ornez-les de quelques petits 
vers tendres dont elle soit le sujet. 
Je ne dois point vous cacher que les 


productions de votre esprit seront apres 
le don de votre cœur, ce qui pourra 


le plus la flatter. En finissant ainsi, 


Badine fit une protonge r6verence et 


se retira. 
Enguerrand et Barin continuèrent 


quelque tems à se promener en silence. 
Enfin Vecuyer le rompit. Pensez- vous, 
monsieur, que cette demoiselle intri- 
gante en soit à son coup d'essai? Je 
la trouve, à bien des égards, un peu 
trop habile.... Eh bien, repondit le 
chevalier, que ferons-nous.... Des 
vers, monsieur, des vers... Que je 
fasse des vers! répliqua le maitre 


d'un ton d'humeur, vous plaisantez 
bien mal A propos. Je ne plaisante 
point, repartit Pecuyer : vous en avez 
fait tant de fois a propos de rien; 
faites-en maintenant, vous avez de 
la matiere ; voila de beaux yeux, 
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X POEME. 65 
de l'amour, des soupirs, de la pas- 
sion, des larmes, des reproches, de la 
jalousie. 


Que je fasse des vers ! repliquoit 


Enguerrand ; j'ai bien Pesprit dans 
une position assez tranquille.... Soit: 
n'en faites pas, disoit Barin, mais 
ouvrez votre port e-feuille, cherchez- 
en de tout faits, et faites-les servir 
en changeant Vadresse. 

J'y consens, dit le chevalier, tou- 
jours du meme ton; voyez dans mes 
pieces detachees, et si vous y trouvez 
des vers que j'aie faits pour quel- 
qu'oison , je vous permets d'en tirer 
copie, et de les porter a votre dame 
couverte de plumes, Vous etes ex- 
travagant , et moi bien malheureux 
d'avoir inspiréè cette passion ridicule... 

Votre plus grand malheur, mon- 


sieur , n'est pas d'ètre aimé. Ce 


grand amour qu'on vous porte, cs 
qu'on dit ici, ce qu'on y fait, me 
paroissent des songes, dont j'appré- 
hende beaucoup le réveil. Je me defie 
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70 OLLIVIE R, . 
de tout, et il faut que j'aie bien peur 
de mourir de faim pour y manger 
comme je fais. 3 
Remontons A cheval , dit Enguer- 
rand, sortons ici tont-A-Pheure.... Et 
vous pensez, monsieur, que nous 7 
verrons plus clair que ce matin? Ne 
vous appercevez-vous pas que nous 
sommes dans un labyrinthe dont,peut- 
etre, le diable seul a le fil... Je veux I 
parler a cette femme, reprit Enguer- I 
rand, et essayer de lui faire entendre 
raison... Vous en avez sans doute 4 
trouve beaucoup qui Pont entendue , 
reprit Barin; mais je vous cautionne 
que celle-ci est tout au plus dispose 
a Ecouter ce que pourront lui inspirer # 
ses dispositions naturelles , son gout } 
ou sa fantaisie; parlez ce langage, si 
vous voulez que Pon vous écoute. 
Donnez au moins des paroles flat- 
teuses, quoi qu'il en puisse coùter 4 
votre franchise, et surtout, bannissez FY 
de votre exterieur ce trop de reserve, | 
qui pourroit tenir la dame en garde 
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contre vous. Cependant je me pro- 
menerai dans les environs : on me 
Jaissera sans doute cette liberté, car 
je ne vaux pas trop la peine que l'on 
m'observe, et peut-etre trouverai- je 
une issue par où nous pourrons nous 


= 6yader. 


Enguerrand prend enfin son parti, 
il se rend a l' appartement de la dame; 
Badine le prend par la main et le 
conduit jusqu'au chevet du lit. 

Barin Etoit déjà descendu dans les 


=D jardins, et se preparoit à gagner la 


campagne; mais il ne fut pas peu sur- 
pris, en jetant les yeux vers le cha- 
teau, de rencontrer ceux de son maitre, 
qui se promenoit sur une petite ter- 
rasse réguant le long de son appar- 
tement. 


L'ecuyer revint brusquement sur 
ses pas. J*augure mal de votre entre- 
vue, dit-il au chevaller, en Pabordant : 
elle a 6t6 trop courte, ou la dame n'a 


pas été visible, ou vous avez été mal 
redu. TT) | | 
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72 OLLIVIER, 

Je Pai vue, Barin, je lui ai parls, 
Elle est dans son lit. Soit que Pagita- | 
tion de son ame prete de nouvelles 
couleurs A son teint ; soit que le sen- 
timent dont elle est occupee donne 
plus d'expression à ses yeux; soit que 
le demi-jour dans lequel elle s'est 


laissée voir A moi ait flatté ses traits 


et sa peau, ou que le drap, par qui 
la plume est voilée, ne m'ait permis 
de voir que ce qui est naturel et ai- 
mable, Strigilline m'a paru vraiment 
belle, mais.... Mais, dit P6cuyer.... j 

Elle m'a pris la main, me Ia s8er- 
r6e.... Eh bien, monsieur?.... 4 
Nous ne disions rien, elle a fait un 


mouvement, comme pour m''attirer 
a elle... Vous vous serez laiss6 aller? 
Non, Barin; te l'avouerai-je ? Tout 


en la trouvant belle, Jai senti tout- 
à-coup une répugnance insurmon- 
table, j'ai... Quaurez-yous fait, mon- 
sieur ?.... J'ai retire ma main, et 
meme avec un mouvement assez 
brusque.... Mais vous deviez parler; 

Pavez= 


POE ME. 73 
Tavez - vous fait? Je pense qu'oui, 
Barin, mais je ne sais trop ce que je 
puis lui avoir dit je crois que pai 
battu la campagne; tout-a-coup elle 
a appele ses femmes et je me suis 
evade. 

Ah! mon cher maitre! dit Barin , 
vous etes surement ensorcel6 ; depuis 
que vous etes ici, vous n'avez rien 
ſait ni dit qui füt a propos. Je suis 
dans des frayeurs que je ne puis vous 
dècrire. 

Ils en 6toient là de leur entretien, 
quand Badine entra d'un air aisé. Sei- 
eneur chevalier, dit-elle à Enguer- 
rand, ma maitresse pense que vous 
"2 etes incommode ; elle vous envoie 
cette pommade : c'est un excellent 
2 specifique. 


£2 Vind.sposition qu'on lui supposoit; 

non, Seigneur, votre santé n'est pas 

bonne, lui disoit tou ours Badine avec 

un sourire méchant, et je ne pense 

pas que votre Ecuyer 80it bien sain; 
Tome 1. 


Enguerrand voulut se déſendre sur 
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74 o LLIVIE R, 
deshabillez-vous l'un et autre, je | 


vous frotterai moi-meme avec re- 1 


sence dont cette fiole est remplie; elle 
est merveilleuse. On juge bien que le 
chevalier refusa la proposition. Von 
voulez donc, lui dit Badine, nous 
causer des chagrins de toutes les es- 4 
peces. Nous avons des raisons de 
eraindre pour votre santé, et nous al- 


lons douter de votre courtoisie. Faites 4 
ce qu'il faut pour vous retablir, Sei- I 


gneur, secondez Vinteret qu'on veut 


bien prendre a vous. Vous ne voudriez I 


pas, continua-t-elle, contraindre des 
femmes à vous faire violence pour 
votre bien. Cependant j'ai les ordres 


les plus positifs de ne point vous quit D 


ter que vous ne m'ayez laissé rem plc 
le petit ministère dont je suis dase, 


vous pouvez d'ailleurs vous reposer sur 


mon adresse. 


Enguerrand perdoit patience. Barin, 1 
dit-il, qu'on selle les chevaux, je ne 
saurois supporter plus long- tems 


d*aussi fades plaisanteries. 
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däeshabilloit malgré lui? D'abord , 
je ne : 
tems 
environnoient; mais bient6t sentant 
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Barin veut sortir. Badine Parrete. 
Vous n'en ſerez rien, gentil ecuyer, 
lui dit-elle , ne voyez-vous pas que 
votre maitre a des caprices ? Desha- 
billez-le, et aidez-nous à lui faire 
entendre raison. | 

Barin vouloit gortir ; mais il se sentit 
serrer la main d'une telle force, que 
la douleur et la surprise lui firent jeter 
un grand eri: a ce cri l' appartement 
ze trouve rempli par les ſemmes de 
Strigilline: elles entourent le maitre 
et Pecuyer. On ote a Enguerrand son 
baudrier et son 6charpe , avant qu'il 
ait le tems de s'y opposer, et deja 
Pecuyer a quitté son pourpoint , sans 
attendre qu'on Pen prie; mais qui 
pourroit, peindre la colère de Pamant 
de en e lorsqu'ils'appercut 
qu'on lui faisoit violence et qu'on le 


croyant devoir des ménagemens a des 
femmes , il ne fait que repousser, 
quoique assez rudement, celles qui 
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76 OLLIVIER, 4 
la force des bras et le tranchant des 
ongles de ces fausses ſemelles, il oppose 
violence à violence, et cherche à se 
venger des atteintes par les coups. Ses 
habits volent de toutes parts en lam- 
beaux: l'air s'obscurcit des plumes 
qu'il arrache par touffes à ses adver- 
saires, partout on son poignet nerveux 
put s'accrocher. L'appartement reten- i q 
tit de rires forces, de cris de femmes 4 þ 
et d'imprecations militaires. n 
Enguerrand se déſendoit bien; mais MY ® 
le combat etoit trop inégal; apres 8 * 
b 

P 


une résistance digne de son courage, 
le Paladin mis Anu, renversé sur le 
parquet, est frotté de la tète aux pieds 
de la drogue ſatale; enfin on le laisse 3 
prive de sentiment, a cote de son 3 
fidèle 6cuyer, qui, apres $'etre lait 

donner quelques coups de griffes en 

essayant de se déſfendre, s'ètoit laisse 

déshabiller et frotter, avec toute 1: © I | 
patience imaginable, 


es en 
laisse 
te li 3 


4 —_— 3 8 


CHANT III. 


Ivan, au fond d'une ſosse dont la 
profondeur empeche que les gens 
demeurés sur le bord ne puissent lui 
donner du secours, eclate, tonne, 
blaspheme , ecume. Enfin , vers le 
milieu de la nuit, les paysans qu'on 
a été chercher arrivent avec des 
6chelles et des cordes : on Paltache , 
on Je retire, on le transporte sur un 
brancard lane un hameau qui eEtoit a 
peu de distance. 

Un chirurgien arrive: on visite les 
contusions, on y met un appareil; les 
douleurs vives commencent ase faire 
sentir, la ſièvre s'y joint; mais de ces 
fidvres aign6s et violentes, telles qu'il 
Sen allume dans les temperamens 
bilieux : Pimpatience en precipite, eu 
aggrave les redoublemens. 

Les couriers partent pour Tours, ils 
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ramenent avec eux les médedins de la 
comtesse. Mais le mal eut toujours son 
periode , et il fallut qu'Inare passät 
quinze jours dans une aussi désa- 
greable situation, avant de pouvoir 
monter à cheval. 

ne indisposition aussi sérieuse, 
aussi longue „ auroit du ralentir en 
lui la passion qui le portoit à cher- 
cher Ollivier; mais quand la haine 
s'est logee dans une ame de cette 


trempe, elle sy assied et s cram- 


ponne. 

Etoit-il dans le delire, il ne par- 
Joit que d'Ollivier; la fièvre lui don- 
noit-elle du relache, il s'in formoit 
d'Ollivier. En a-t-on des nouvelles 
a Tours? Est-il arrete ? Par ou s'est- 
il enfui? Personne ne Pauroit-il. vu 
passer? 

II faisoit ſaire des perquisitions de 
toutes parts, et quoiqu'avare, re- 
pandoit Por a pleines mains. 

Un homme qui paie bien , est or- 
dinairement bien servi. Les bateliers 
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qui avoient conduit Ollivier jusqu'a 
Nantes revinrent , furent trouver 
Inare, et pour son argent, lui firent 
un portrait bien exact de Phomme qui 
avoit freté leur batiment. 

Cette decouverte valut au malade 
plus que tous les secours de la phar- 
macie : il recouvre ses forces et part 
sur-le-champ pour la Bretagne, ne 
doutant point que le duc Richard ne 
dit se preter à la vengeance du conite 
de Tours, son allié. 

Les voyages d'Inare Etoient des 
courses. Il est déjà aux portes de 
Nantes: la flotte que commandoit 
Stenon venoit de mettre à la voile. 


Le duc Richard et sa cour 6tojent 


occupes à voir un tournoi dont ce 
prince donnoit le plaisir aux dames; 
Rollond, le plus jeune de ses fils, 
nouvellement arme chevalier, en 
etoit le tenant. 

Inare, instruit de cette nouvelle, 
fait tirer de ses 6quipages ses plus 
belles livrées, les fait prendre a ses 
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pages, se panache de plumes et de 
rubans rouges et jaunes, arbore une 
s0ubre-veste chargee d'une large croix 
de memes couleurs, se présente a la 
barriere en ſaisant crier par sa suite: 
faites place au seigneur comte Inare. 

La ſoule s' carte, la voix passe ds 
bouche en bouche jusqu'aux herauts 
d' armes; de la dans les balcons, sur 
les amphitheitres Place. place, crioit- 
on, au seigneur comte Inare. 

On se demandoit, connoissez-vous 
M. le comte d'Inare? II aura beau 
se faire annoncer, répondoit-on, il 
arrivera toujours incognito. | 

Il a pris la croix contre nous, disoit 
Pun, est-ce qu'il nous prend pour 
des Turcs ? 

Les femmes trouvoient que le gros 
rouge et le gros jaune, ces couleurs 
fortes. s'assortissoient A merveille à 


la taille épaisse du cheval et du 
chevalier. 


Cependant Inare étoit en dedans 


de la barrière, et la visière basse , une 
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lance grosse comme une antenne sur 
la cuisse ; il attendoit que le tenant 
vint lui faire téte; i] n'eut pas le 
tems de s'impatienter; Rollond parut. 
Il avoit à peine dix-huit ans; sa taille 
6toit aisée, légère et bien prise, il 
montoit un cheval plein de ſeu, qu'il 
manioit avec adresse. | 

La trompette sonne. Les deuxcham- 
pions prennent du champ et courent 


Tun contre Pautre mais Penorme che- 


val normand qui portoit Inare ne par- 
tit qu'au grand trot. Rollond fond 
sur le Tourangeau comme un <clair , 
6vite le coup que celui-ci lui portoit, 
le frappe si adroitement qu'il lui fit 
perdre Pequilibre, l'enleve de la selle, 
et Penvoie a dix pas de sa monture. 

Rollond, après ce beau coup, acheve 
de ſournir sa carriere avec la meme 
aisance, et retourne se placer à la 
tetedelaliceaupres des juges du camp. 

Inare se releve ſurieux, et ne trou- 
vant point aupres de lui l'adversaire 
qui Va terrasse, il s'en prend a son 
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propre cheval, se rue sur lui et Vas- 
somme d'un coup de poing. 

A ce trait, dans les balcons, en 
dedans , en dehors de la barriere , 
dans la campagne, tout le monde 
$*6crie, et tout-a-la-fois : vive, vive 
M. le comte d'Inare, il a fait un 
beau coup de poing 

Le Tourangeau roule des yeux ha- 
gards et furibonds: les juges du camp 
s'approchent de lui pour s'inſormer 
s'il ne se trouve pas incommode de 
sa chute; d'autres s'il n'auroit pas 
faussé son gantelet. Inare perdoit pa- 
tience; heureusement le duc Richard 
arriva sur la place, il avoit appris que 
le chevalier, aux dépens duquel on 
plaisantoit, étoit le fils de la comtesse 
de Tours; il crut devoir empècher 
qu'on ne poussat le badinage trop loin, 
et pensant devoir des 6gards a ce 
nouveau venu, il s'empressa a lui faire 
oublier, a OE de politesses, tout 
ce que cette journée avoit eu jusque- 
la de mortihant. 
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Inare se remit un peu a Papproche 

du duc. Seigneur, lui dit-il, le che- 

valier tenant est bien heureux que 
mon cheval m' ait manque. 

J'en suis persuads, seigneur, lui 


répondit le duc; mais je vous prie de 


vouloir bien oublier cette petite dis- 
grace, et la pardonner à celui qui en 
est la cause innocente. Si la fortune a 
donnè a mon fils ce petit avantage sur 
vous, c'est l'effet d'un caprice; il ne 
doit rien ajouter à son orgueil, comme 
il n'ôòte rien à votre gloire. Venez, 
seigneur, et permettez qu'il se joigne 
a moi, pour m'aider a vous convain- 
ere du cas que nous faisons de la valeur 
et du merite dans le fils de Pillustre 
comtesse de Tours. 

A ce compliment flatteur, le Tou- 
rangeau se retourna, par Peffet d'un 
mouvement habituel; il regardoit si 
le gouverneur qui jadis lui dictoit ses 
réponses, n*6toit pas encore derriere 
lui, et ne le voyant pas, il gemit 
du malheur d'etre emancipe 2 
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cinq ans; et, sans proferer une parole, 
suivit, avec une d6marche stupide, 
Je duc Richard jusque dans le chateau 
de Nantes. 

La passion qui maitrisoit le Touran- 
geau, le trahit. II laissa voir toute la 
bassesse de son ame A la premiere 
occasion qu'il eut d'entretenir le 
prince. Il s'exhala en invectives et 
en injures contre Ollivier, pretendit 
savoir que ce chevalier étoit venu 
chercher un asile a Nantes, que cet 
asile ne pouvoit etre ignore, et ajouta 


que Richard ne pouvoit se dispenser 


de lui remettre ce coupable entre 
les mains, 


Je sais, repartit le due „les justes 
raisons que le comte de Tours, mon 
allie, a de se plaindre de cet Ollivier, 
dont la recherche occasionne ici votre 
voyage. Je connois ce cheyalier : il 
est frère d'armes de mon fils Stenon, 
et il faut convenir, qu'avant la faute 


dans laquelle il vient malheureuse- 


ment de tomber, il avoit la reputa- 
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tion d'un cavalier accompli, et que 
rien n'en dementoit en lui le caractère. 


Inare entendoit impatiemment par- 
ler de son ennemi avec. r6serve, et 
meme avec éloge. Un gentilhomme 
obscur, disoit-1], qui devoit son exis- 
tence au comte Sigismond, dont il 
avoit été le domestique : un homme 
de cet état, qu'un peu de bonheur 
et des préventions trop ſavorables 
avoient distingué mal-a-propos de la 
foule, Y%oublier au point de commettre 
un pareil attentat! Non, continuoit-il, 
il ne doit trouver de la protection 
nulle part, le droit des gens y est 
interessE. 

Je ne suis, r6pondit Richard, ni 
son patron, ni son juge. Je sais, si 
son malheur vouloit qu'il se ſut retire 
zur les terres de ma domination, à 
quoi m*obligeroient les devoirs de al- 
liance et de l'amitié; mais on vous a 
trompe, seigneur; Ollivier n'est point 
à Nantes, ni dans toute la Bretagne. 
Ce n'est pas un homme qui puisse y 


86 OLLIVIER, 
demeurer obscur; cependant, si vous 
ne prenez pas assez d' assurance sur 
ma parole, voyez vous-meme, infor- 
mez-yous. Sigismond doit compter sur 
mon amiti6e, mes secours et mes 
services, quels que soient les motifs 
qui Pengagent a y avoir recours. 


La réponse du duc auroit satisfait 
tout autre qu'Inare; mais le Touran- 
geau la prenant pour une defaite, 


persuadse qu'on trahissoit sa querelle 


en ne la servant pas avec toute la 
chaleur de la jalousie, du ressenti- 
ment et de la haine, témoigna son 
mecontentement, et resolut de re- 
pandre des espions jusque dans Ie 
palais, pour y verifier les soupçons 
qu'il avoit congus. 


Cependant Richard continuoit de 
le traiter avec distinction; et dans le 
dessein d'etaler son gont et sa magni- 
ficence, en faisant honneur au fils de 
Fredegilde, il annonca qu'il donneroit 
un bal, dont ce chevalier et la prin- 
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cesse de Bretagne sa fille auroient tous 
les honneurs. | 

Aglae, fille Pun puissant souverain, 
princesse en qui Peclat des charmes 
et des vertus relevoit celui de la nais- 
sance, étoit l'objet des vœux de tous 
les ceeurs faits pour aspirer a sa con- 
quete. Mais qui pourroit peindre Pex- 


travagant orgueil du Tourangeau , 


quand il se vit le heros d'une sembla- 
ble fete, et le chevalier d'une dame 
d'aussi haut parage? II ne vit plus 
d'honneurs auxquels il ne pit raison- 
nablement pretendre, et resolut de 
donner, en sa personne, un a mant 
bimportance a la princesse de Bre- 
tagne, et un rival redoutable aux 
douze pairs de France. 


Les dé penses qu'il fit pour se mon- 
trer dans cette fete, firent paroitre 
dans tout leur lustre son avare pro- 
ſusion et son mauvais goit. Les cour— 
tisans Bretons applaudissoient mali- 
enement; Rollond , fils du duc, ne 
fut pas le dernier à faire remarquer 
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aux femmes de la cour qu'on ne se 
mettoit nulle part comme en Touraine. 

L'ombrageux Tourangeau avoit la 
plus forte envie de lui rompre en 
visière; mais Passemblee 6toit com- 
plette; la cour étoit place; la sym- 
phonie se faisoit entendre; il ſalloit 
ouvrir le bal. Inare se voit contraint 
a danser: il danse. 

On voit cette masse pesante, . 
mee, se trainer autour du salon, 
embarrassée de ses mains, le corps 
dehanche, la tete de travers, Poreille 
au depourvu, Poeil 6gare, la bouche 
beante. On voit d'un autre cote la 
princesse de Bretagne, reunir à la 
precision, la grace, Vaisance et la lé- 
gerets; mais bientot on cesse admirer 
et de rire; car le bal en commencant, 
prend fin par un événement aussi 
facheux que ridicule. 

Inare, en s'approchant trop pres, 
8 7 mbarrnace dans la queue de la robe; 
la princesse tombe : le Tourangeau 
trebuche lui- meme, et fait une chute 
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POE ME. 89 
si lourde, que le salon en est ébranlé. 
On accourt pour donner la main a la 
fille de Richard. Cependant Inare se 
relevant avec la meme mal- adresse, 
porte la parole a Aglaé. Je suis mor- 
tifè de l'accident, Madame; mais 
c'est votre faute: vous n'auriez pas 
du tourner si court. 

Votre excuse n'est pas galante, che- 
valier, repliqua Rollond, qui s'étoit 
avance pour donner du secours a sa 
sur. Je la maintiens vraie envers et 
contre tous, repondit Inare, d'un 
ton brusque, et d'un air enflammé; 
en meme tems il arrache par mor- 
ceaux son gant, qu'il ne peut par- 
venir à se tirer de la main, et le 
jette au milieu de l'assemblée. 


Rollond ramasse le gant. Le Tou- 
rangeau lui lance des regards mena- 
cans. On s'empresse pour arreter les 
Suites d'une affaire aussi etrange. Des 
seigneurs, que leur dignite et leur 
age mettoient en droit de parler, 7 
lent remontrer au fils de la comtes 
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de Tours le travers qu'il va se don- 
ner, l'insulte qu'il fait à Richard; le 
furibond Inare n'ëcoute pas, il ne 
r6pond rien. Il cherche a rencontrer 
les yeux de son adversaire; je le lui 
soutiendrai, dit-il; nous nous verrons 
a pied, et Paurai ma revanche. 


 Cependant on transporte Aglaé 
dans son appartement. Le duc se 
retire suivi de Rollond. L'assemblée 
se dissipe : on laisse le champ de 
bataille A Inare, qui se promenoit 
encore A grands pas dans le salon, 
en lancant au ciel des regards furieux, 

si les valets du chateau ne fussent 
venus pour &teindre les bougies et 
fermer les portes. 

Enfin le Tourangeau se retire , et 
pensant, après l'insulte qu'il croit avoir 
recue, ne devoir plus occuper un 
appartement dans le palais du duc 
Richard, il envoie ordre à ses &qui- 
pages d'en sortir, et va chercher un 
logement dans la ville. 

On prevoit la suite de cette aven- 
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POEM E. 91 
ture. Les 6cuyers sont en route de 
part et d'autre; les cartels, les rEpon- 


ses vont leur chemin. Le combat 
* devoit etre seul à seul; car ou le fils 
de Fredegilde auroit-il pu trouver un 


second? Le duc gemit de voir son fils 
engage dans cette ridicule affaire, 
mais Je point d'honneur est imperieux, 


Ie jour, le champ, les armes, les 


juges, tout est convenu; les combat- 
tans sont en présence; personne ne 
tremble pour Rollond. Au second coup 
que lui porte Inare, le prince Breton 
vient au désarmement, lui saisit le 
poignet, lui donne le croc en jambe, 
et le terrasse. Alors Inare, que les 
passions les plus cruelles égarent, 
saisit un poignard dont il se trouvoit 
muni, contre la regle du combat, et 
cherche a en frapper son vainqueur. 
Les juges du camp accourent, indi- 
gnés de cette lächeté, on sépare les 
combattans. Inare , d6clars indigne 
de la chevalerie, depouille de ses 
armes, banni des Etats du duc, est 


conduit par la garde hors des portes 
de la ville. 

II faut avoir de l' ame pour mouric 
de douleur ou de honte. Le 'Touran- 
geau ne connoit point ces exces. C'est 
la fureur, c'est la frenesie, c'est la 
rage qui le dominent. Il traverse en 
brigand la Bretagne, il insulte , il 
viole, il incendie; le cri des peuples 
porte bientot aux oreilles du souverain 
des attentats dont son devoir Poblige 
a tirer vengeance; mais celui qui les 
a commis s'est derobe, par la prompti- 
tude de sa marche, aux troupes qu'on 
envoie de tous cotes pour Parreter. 

Au sortir de la Bretagne, il ne prit 
pas le chemin de Tours. II congedie 
la plus grande partie de ses équipa- 
ges, et dirige sa route par la Provence, 
résolu d'aller tenter fortune en Asie, 
Sil ne trouvoit pas a 8'etablir dans la 
Grece; car il esperoit qu'il pourroit 
bien, en passant, se faire couronner à 
Bizance, ou tout au moins a Trebi- 
zonde. 
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tion de ses projets, il eut bientot 
travers le Poitou, le Limousin, l' Au- 
vergne et le Languedoc; il passe le 
Rhone, et de là, suivant le cours de 
la Durance, il comptoit prendre sa 
route par Cavaillon, pour se rendre 
au port de Marseille, lorsqu'il fit ren- 
contre d'une dame eploree qui lu 
demanda son assistance. 

Levez- vous, Madame, dit Inare, 
et ſaites-nous part du sujet que vous 
avez de crier si fort. 

Ah ! seigneur, repondit la dame, 
ma sœur Alerie est marièe au cruel 
Falagon, maitre d'un chateau que 
vous trouverez à quelques pas ici 
zur votre route. II n'est point de jour 
que sur des soupcons mal fondes, il 
ne se porte aux dernières violences 
contr'elle. Aujourd'hui, seigneur, il 
semble vouloir consommer toutes ses 
barbaries; il Pa fait lier a un arbre et 
la dechire inhumainement de coups : 
vous etes à portée d'entendre les cris 
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que la dovleur arrache a cette mal. 
heureuse victime. 

En effet, j'entends, dit- il, beaucoup 
de bruit; c'est donc votre sœur qu'on 
ſouette ? Elle a le son de la voix 
aigre. T/a-t-on mise bien nue? II faut 
aller voir cela. Tout en parlant ainsi, 
notre homme laisse ses écuyers der- 
rière lui, et pousse sa monture au 
grand trot. Be 

II arrive dans un bouquet de taillis 
assez touffu ; il voit que le rapport 
qu'on lui a fait n'est point infidele, 
quant aux coups que recevoit Alerie. 
Tl juge que Phomme qui les lui donne 
est Falagon, dont on vient de lui 
parler. Seigneur chatelain, lui dit-il, 
en lui faisant un signe de la main, que 
je ne vous derange pas. Vous corrigez 
votre ſemme ? Et c'est très- bien ſait. 
Continuez, si le cœur vous en dit; 
après cela vous me direz vos raisons. 

Falagon meritoit, a mille égards, 
le surnom de cruel que lui avoit donn 
la sceur d' Alèrie: cependant la Laran- 
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gue d'Inare lui parut tellement éloi- 
gn6e du ton de la chevalerie, et si 
déplacèe dans la bouche de ce lui qui 
la prononeoit (s'il falloit juger de 
Petat par Pequipage) qu'il ne put 
s'empecher de repondre brusquement 
au Tourangeau. 

Chevalier, la personne que vous 
voyez, et qui vous est inconnue, est 
sans doute bien indigne de quelque 
protection que ce soit, et mérite au- 
dela du chatiment qu'elle eprouve : 
je n'en suis cependant pas moins éton- 
ne que vous vouliez froidement en 
etre le temoin. Je la chatierai sans 
doute , quand vous m'aurez delivrs 
de votre presence. 

Falagon 6toit à pied, et sans autre 
arme pour sa dé ſense que la courroie 
dont il se servoit pour frapper sur 
Alérie. Insolent, lui repondit Inare, 
(en poussant contre lui son cheval, 
et en cherchant à le renverser du choc) 
je te ſerai voir comme je traite les 
gens de ta sorte. 
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Le chatelain, adroit et léger, Evite 
la rencontre, court a Parbre le plus 
voisin, se guinde sur le haut d'une 
branche fort elevee, embouche un cor 
d'argent qu'il portoit a la ceinture, 
et ſait retentir les environs du son 
aigu qu'il en tire. 

Inare descend de choval. vient d 
Parbre auquel Alcerie 6toit attach6e, 
coupe les liens qui la retiennent ; ton 
brutal de mari m*echappe, lui dit-il, 
mais je Pempecherai de te maltraiter 
a sa fantaisie. 

Cependant le bruit du cor avoit 
rassemblé les vassaux de Falagon; 
ils sortent en foule du chateau, qui 
n*etoit pas 6loigne. Ils arrivent arms 
de tout ce qui s'est trouve sous leurs 
mains. 

Alerie, deja libre, et qui s'apper- 
coit qu'Inare est environnè de toutes 
parts, se jette aux genoux du Tou- 
rangeau, comme ayant dessein de les 
embrasser pour lui temoigner sa recon- 
noissance, et mettant à profit le mo- 

ment 
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ment de surprise que ce mouvement 


occasionne à son liberateur, elle lui 


saisit adroitement les jambes avec un 
des liens dont il Pa debarrassee. 
Inare tourne la tete au bruit occa- 


sionné par Parrivee des vassaux de 


Falagon : i] fait un mouvement pour 
remonter precipitamment à cheval; 
mais saisi par le lien, il perd Pequi- 
libre et tombe de son haut avec un 


horrible fracas; on le saisit, on le 


garrotte, on l'entraine. 

Cependant Philippe, A la tete des 
princes r6unis pour faire triompher 
I'6tendard de lacroix, après avoir sou- 
mis Tortose , Antioche, Laodicee 
et Cegarce , faisoit le siége de Damas, 


ville capitale de la Syrie. 


Melec Baaladin, Soudan de cette 


contrée, abbattu par ses deèſaites, 
© oblige d'abandonner la campagne, se 
flattoit a l'abri des boulevards de sa 
capitale, d'arrèter les progres des 
ö crois6s , et de balancer leur fortune 


| Jusqu'a Parrivée des secours qui lui 
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6toient promis de Perse , d'Egypte 
et d'Arabie. 


Une arme affoiblie par ses propre: 
triomphes faisoit le siege de Damas, 
sans avoir pu en former la circonyal- 
lation. Elle s'étoit partagée en trois 
camps 86pares l'un de l'autre, et char- 


g6s d'une attaque . chacun 
de leur cots. | 


Philippe commandoit en personne 
le quartier situé entre la ville assiegto 
et Sardanelle. 


II avoit dans son camp Raimond, 
comte de Flandre, Guillaume, duc 
de Normandie, et les Anglais sous la 
conduite d' Edouard, fils aine de leur 
souverain. | 


Borislas, roi d'Hongrie, Sigelan, 
prince de Suede, et les guerriers du 
Nord &etoient camp6s du cote des mon: 
tagnes de Palmire. 


Enfin Sigismond et le prince de Bre- 
tagne , auxquels on avoit joint les 
guerriers de Toscane, de Naples et 
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de Sicile, ſormoient la troisidme atta- 
que du cote qui regarde la Syrie. 


Deja deux mois s'éëtoient écoulés 


parmi des succès douteux, des assauts 
E repouss6s, des sorties malheureuses, 
et tous les 6venemens enfin d'un siége 
E opiniatre. La disette commencoit a se 
faire sentir dans la place, où deux 
convois venant de la Syrie de Soba, 
avoient inutilement tents de s'intro- 
duire, et 6toient devenus la proie du 
vainqueur. 


La ville d6ja fort peuplée par elle- 
meme , surchargee d'une garnison 
beaucoup trop nombreuse, alloit se 
trouver bientòt dans la facheuse alter- 
native d'ouvrir les portes a Philippe, 
ou d'eprouver les horreurs de la fa- 
mine. Baaladin et son conseil cher— 
choient tous les moyens de se sous- 
traire à ces extremites , quand Bory 
se leva et porta la parole. 


Bory, Grec de nation, de basse ori- 


gine, soldat temeraire , homme rusé, 
F 2 
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dangereux ren6gat de la foi de ses 
pères, que ses qualites personnelles 
et son apostasie avoient approchè du 
Soudan et fait monter aux premieres 
dignites -militaires. Seigneur, dit ce 
traitre, en s'adressant a Melec, n'es- 
pErons point désormais qu'une escorte 
nombreuse ou des sorties générales 
puissent mettre les convois qui nous 
seront destinés a Pabri des attaques 
de l'ennemi: il est trop bien servi 
par ses espions, trop maitre de la 
campagne pour que nous puissions 
nous flatter de réussir: en essa yant 
de lui derober des marches, ou de lui 
opposer des forces égales, une conduite 
semblable nous exposeroit à perdre, 
sans aucun fruit, nos plus braves 
guerriers. Mais si ta hautesse veut se 
reposer sur moi du soin de remedier 
pour quelque tems aux besoins qui 
commencent à se faire sentir dans ta 
capitale, je concois un projet dont 
jose d'avance garantir le succès. 
L'avare Grec qui occupe les mon- 


pond 
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tagnes du Liban, flatte de Vespoir ri- 
les dicule de voir ici triompher sa secte, 
qu! mais bien plus avide du gain qu'il 
re: retire de son commerce avec le camp 
ce de Philippe, y conduit chaque jour 
e ses denrees, le fruit de ses récoltes 
\rte et ses nombreux troupeaux. Je suis 
les Grec, et la foi de ma nation, que j' eus 
os toujours en horreur, m'est connue; 
ues E Je tenterai Zenon, prince d'Inar. J'e- 
eri blouirai ses yeux par les promesses 
= les plus capables d'exciter son ambi- 
ns tion et sa cupiditè. Les presens meme 
ant = precederont les promesses. 
> vi Les chretiens verront sans jalousie | 
nite faire de prodigieux amas, qu'ils pense- 3 
Ire, ront devoir tournerà leur propre usage. : 
aves La discretion, les ombres de la nuit, 4 
t ze un coup de main que je medite, ache- j 
lier WW veront de favoriser Ventreprise: Or- 4 
qui donne seulement que tes trésors me | E 


« ta oient ouverts, et qu'il me soit libre, 
dont des que le soleil sera couché, de sortir 
de la ville avec le peu de Grecs qui 
se sont attaches a ma fortune. 

| | F 3 
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Ainsi parla le Gree, et le Soudan, qui 
connoissoit les ressources de cet esprit 
artificieux, adopta le projet et lui en 
conha Pexecution. Bory negocie avec 
Zenon. Le convoi se prepare dans le 
voisinage de Parmee des Francs, qui 
pense qu'on l'assemble pour elle, et 
songe meme A lui envoyer une escorte 
pour le mettre a Pabri de quelques 
hordes d' Arabes qui battoient la cam- 
pagne , lorsqu*a la faveur d'une nuit 
sombre, dont un orage augmentoit 
encore Pobscurite, Zénon se met en 
marche avec les seuls esclaves, con- 


ducteurs des chameaux , pour pene- 


trer jusqu'à la ville, par une des issues 
que Parmee des assiégeans n'avoit pu 
ſermer. | 

Comme il falloit passer à une dis- 
tance peu éloignee du quartier oh com- 
mandoit Sigismond, en éEvitant detre 
reconnu par la garde, Bory, dans le 
meme instant, avec la petite troupe 
qu'il commande, s'approche à dessein 
de repandre Valarme a Vextremite 
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du camp oppos6e a celle que le convoi 
devoit n6cessairement cotoyer. 

Il saute le retranchement sans op- 
position. Il trouve les armes aux fais- 


ceaux, et les sentinelles endormies 
autour des feux qu'elles avoient allu- 
més. O honte de ces defenseurs de 
la foi! le zèle n'avoit pas suffisam-— 
ment épuré leurs ames : en pour= 
suivant une sainte entreprise, ils me- 
noient une vie toute profane. Le luxe 
couvroit leurs tables; Vintemperance 
présidoit à leurs repas; ils passoient 
des festins dans les bras de la dé- 
bauche; et tandis que les esclaves, 
ravies aux serrails des Soudans, ser 
voient aux plaisirs des chefs, le soldat 
abruti par les vapeurs des vins de 
Grece et de Syrie , abandonnoit le 
poste confiè à sa garde, et le soin de 
sa propre süreté: il y avoit encore 
de la valeur dans le camp, toute dis- 
cipline en 6toit bannie. 

Bory 6gorge les sentinelles; il pé- 
netre dans les teutes des Italiens qui 
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8 olfrirent d'abord sur son passage, et 
poignarde les Paladins, énervès par 
le plaisir et appésantis par le som 
meil. Le Grec renegat s'enivre de 
fureur, de sang et de pillage. Les 
ravages du feu suivent les atteintes 


sanglantes du fer. Bientôt la troupe 7 pre 
sanguinaire se disperse ; une partie WE nai 


se r6pand dans le quartier de Stenon; 
et Bory, à peine suivi de la moitié 
des siens, perce jusqu'à la tente ou 
reposoit le comte de Tours. 

Epuisé par les travaux de la veille, 
Sigismond dormoit alors d'un proſond 
sommeil. Deja le meurtre l'environne: 
deja le cimeterre est levé sur sa tete 
que la mort couvre de ses ailes. Tout- 
A- coup un bruit se fait entendre. Bory 
se retourne et voit tomber a ses pieds 
trois de ses gens, etendus de trois 
coups de cimeterre. Un guerrier ze 
présente a lui dans une attitude mena- 
cante; le Grec veut se mettre en dé- 
fense; la frayeur, le coup et la mort 
le frappent en meme tems. Sa troupe 


Lp: 
go 


254 
5 
8 
E508 
be. 7 
23 
i. 
A 
0 
% 


POE ME. 105 


palit d'effroi, jette les armes et prend 


la fuite. Le vainqueur dedaigne de la 
poursuivre, et court a Sigismond, qui, 
sortant de sa tente, encore nu et sans 


armes, voit les Sarrasins terrass6s et 
mis en fuite par un seul homme, et le 


prend d'abord pour Pange extermi- 


nateur. 
Arxrmez-vous, seigneur, lui dit le 
guerrier, vengeons- nous de nos pertes, 
poursuivons ces cruels assassins, la- 
vons dans leur sang impie Popprobre 
= quils viennent d' imprimer sur le front 


de nos frères. 
Au moins, Seigneur, dit Sigismond, 


en prenant ses armes à la häte, que 


je sache quel est le heros qui vient de 
garantir mes jours. Vos armes, votre 


devise me sont inconnues.... Partons, . 


seigneur, disoit le chevalier, au lieu 
de répondre au comte, hätons-nons. 
Voyez les ravages de la flamme écou- 
tez les eris. J ignore Petendye du peril 


qui nous environne et le nombre des 


ennemis. Je reposois tout armé: un 


AS 
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bruit effrayant me reveille ; je me 
Jeve : Paccours : Je vois votre tente 
environnee assassins..,. Embrassez- 
moi, mon libèrateur, mon vengeur, 
mon nouveau compagnon. d' armes, 
disoit Sigismond; digne Paladin, volez 
dans mes bras je Jure.... Craignez de 
vous parjurer, seigneur, dit le guerrier 
d'une voix tremblante, je suis... votre 
page Ollivier.... Malheureux ! s'écria 
le comte, en prenant sa lance d'un 
air menacant et furieux !... II en eüt 
frappe Ollivier; mais le chevalier 
s'6elant appercu de Palteration qui 
s'emparoit de Pame de son maitre, 
8'6toit deja retire. 

Cependant les soldats de Bory, pri- 
ves de leurs chefs, dispers6s, succom- 
bant sous les depouilles qu'ils avoient 
ramass6es, ne pouvant trouver leur 
chemin a travers les flammes et la 
fumee, tombent de toutes parts sous 
le cimeterre des Bretons, des Tou- 
rangeaux et des Italiens qui se sont 
armes a la hate et ré unis. 
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T/alarme donnee par Bory an quar- 
tier de Sigismond, ayant rassemblé 
vers cet endroit le gros de Parmee , 
Philippe se trouva au point du jour 
à la tete de ses forces reunies. 
Illustres compagnons de mes tra- 
vaux, dit ce monarque aux guerriers 
qui Penvironnoient, en leur montrant 
Damas, jusqu'a quand souffrirons- nous 
que les murs de cette ville sacrilège 
arretent le cours de nos glorieux pro- 
jets, et servent de repaire à d'in- 
ſames brigands, qui n'osent plus s'en 
6carter qu'a la faveur des ténèbres ? 
La foiblesse de nos efforts deshonore 
nos armes, notre foi, notre zele, et 
trahit la cause que nous servons. Ah! 
zi la meme ardeur qui nous fit aban- 
donner notre patrie pour servir la 
religion nous anime encore; si nous 
sommes sensibles a la douleur d'avoir 
vu notre camp surpris, nos frères 
indignement massacres, les monstres, 
baignes dans notre sang, cesseront 
bientot de s'applaudir d'avoir causé 
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des ravages et fait pousser les cris 


funèbres qui nous ont , arraches des, 


bras du repos : vengeons-nous sur 
ce peuple perfide et 'sur le tyran 
cruel qui le porte de sang - froid a 
ces laches assassinats. Ensevelissons- 
les sous les ruines de leur empire, 
et que Melec lui-meme trouve dans 
la chite de son trone , dans l'aboli- 
tion de sa secte impie et dans nos 
fers, le prix du réveil affreux qu'il 
nous a causé. 

Philippe parle ainsi: on croit voir 
briller sur son front quelque chose de 
divin; sa voix a la force, la majesté 


du tonnerre, ses regards en ont Peclat;*' 


le ſeu qui les anime passe dans le cœur 
de tous les chevaliers, Pembrase Pune 
ardeur sainte et guerrière, en meme 
tems qu'il y allume la soif d'une ven- 


geance legitime, que les torrens du 


Ssang infidèle pourront seuls appaiser. 
On marche a Damas. II n'est plus 
question de s“ approcher timidement de 


la place a couvert des ouvrages , et 
de 
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de tenter les moyens — th | 
S sirs, mais trop lents, de la mine et; 
de la sappe. Le courage, le zèle, la 
fureur emportent les Paladins a Patta- 
| que des faubourgs de Casair, et les 


| aveuglent sur tous les perils qui peu- 
vent en défendre les approches. 


© Un mur élevé, un fossé profond, 
un retranchoment en regle semblent 
5 garantir le faubourg des dangers de 
| PFescalade: les machines de guerre lan- 
cant, du haut des tours, des masses 
enormes, menacent d'une mort iné- 
vitable quiconque ose s'avancer à 
deécouvert; mais la vigueur de l'atta- 
que, en bravant les préparatifs de 


W 1: deſense, semble les avoir décon- 


| cert6s. La fascine comble le fossé, 
Fechelle est aux murs, on insulte le 
retranchement. Le Sarrazin épou- 
vanté passe rapidement d'une con- 
{ fiance aveugle a la frayeur la plus 
stupide. Il n'est plus de poste dang 
lequel il se flatte de se maintenir; il 
jette les armes, s abandonne tulmul- 
T ome 1 .. G 


tueusement à la ſuite, et va chercher 
un asile au-dedans das murs de 1a 
place. 

Lors de cette heureuse attaque , le 


comte de Tours arbora le premier 


Fetendard de la croix sur le haut du 
retranchement emporté; mais s'aban- 
dounant bientot a la poursuite des 
fuyards, il s'oublie au point de les 
Suivre jusqu'au dedans des portes, et 
ne s' apperęoit du piege que lui a tendu 
sa valeur, que lorsque le bruit de la 
herse tombante lui fait tourner la 
t6te en arrière, et lui découvre le 
danger dans lequel il se trouve enve- 
loppè, sans pouvoir etre secouru par 
aucun des siens. 
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CHANT IV. 


Frzun-Dbz-Mrxrz „ amante d' En- 
guerrand, attachee a Ollivier par les 
liens de la parenté, amie d' Agnès, et 
sa confidente, se trouvoit bien expo- 
6e a la cour de Frédegilde, prin- 
cesse à qui Pon n'ëtoĩt pas im puné- 
ment suspect. Se voyant sans appui, 
elle crut deyoir echapper, par la fuite, 
aux dangers qui la menacoient , et 
chercher un asile du c6t6 on Pappe= 
loient les engagemens de son cœur; 
elle prit donc la route de Provence 
pour se rendre en Asie; ne doutant 
point qu'Enguerrand, dont on i *avoit 


point de nouvelles, n'eut joint Parm6s 
des princes Chretiens. 


La belle, montée sur un palefrot, 


toit suivie Fun vieil ecuyer : voici le 
reste de son cortège. Un sexe foible 
et timide, un age tendre et sans ex pe- 
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rience, une beauté rare, de la mo- 


destie, de la dignité, des principes; de 
mais point assez de defiance d'elle- Tis 
meme , et peut-etre un peu N de on 
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Elle arrive à petites ſournées et sans . 
accident sur les cotes de Provence. 
Tl sembloit d'abord que la fortune 
voulüt la servir. Elle trouve un vais- 
seau Genois qui faisoit voile pour les 
cotes de Syrie : elle s'embarque. On 
decouvyroit deja les cotes de la fameuse 
ile de Chypre, ou le batiment devoit 


q 

aborder en passant. 'Tout-a=coup ung t; 
bourasque s'élève; le pilote est obligs e 
de changer de route. Le maitre fait t 


serrer les voiles, le navire erre 4 
Paventure. La vague le porte sur un v 
Ecueil, il s'y brise, et Fleur-de-Myrte t 
est exposee A la merci des flots, sur 
une planche qu'un hasard lui a fait 
rencontrer. 

La belle Etoit en grand peril, si 
le meme hasard rent conduit dans 


ces parages un petit batiment qui 
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paroissoit sortir d'entre les pointes 


des rochers qu'on appercevoit a l ho- 
rison. On la voit qui flotte sur Peau; 
on vient la chercher avec l'esquif; 


z on la transporte a bord, demi-noyèe 
et demi-morte. Bientot elle recou- 
vre Pusage des sens et la connois- 
EZ $ance, à l'aide d'une liqueur forte 


et grossière qu'on lui fait respirer, 
et d'un bruit très- importun quiretentit 


. a 8es oreilles. 


En ouvrant les yeux, elle appercoit 
quatre a cinq hommes vetus a l'orien- 
tale, qui poussent Pun apres Pautre, 
et quelqueſois tous ensemble, des sons 
très-aigus, dans des instrumens qu'on 
appelle flutets, en donnant par inter- 


: valle des coups de baguette sur des 
| tambourins. 


Quand les fluteurs virent que la belle 
ouvroit les yeux, ils $'ecarterent un 
peu de son oreille, mais ne disconti- 
nuèrent point leur musique, qui n'en 
devint que plus percante. Elle poussa 
un soupir et voulut parler; alors le 
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bruit des flutets et des tambourins 
redoubla au point de FOTO insup- 
portable. 

Fleur-de-Myrte se tait. Un instant 
après, elle veut prendre de nouveau 
la parole; mais pour le coup la sym- 
phonie devint tellement bruyante, que 
notre voyageuse en pensa devenir 
sourde, et fut forcee au silence. 

Cependant la barque voguoit vers le 
rivage. On prend terre: on forme à 
la hate un brancard de quatre avirons: 
on porte la belle, qui ne faisoit point 
de r6sistance, vers un petit hameau 
à quelque distance du bord de la mer. 

A mesure qu'elle approchoit des 
cabanes, elle 6toit entourée de nou- 
veaux symphonistes. II accouroit de 
toutes parts des bergers, des patres, 
des laboureurs jouant du haut- bois, 
du chalumeau, de la cornemuse. De 
petits enfans qui marchoient a peine, 
venoient en jouant de la guimbarde 
et de la flite-a-Voignon, entouroient 
le brancard, et embarrassoient la 
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marche des porteurs. Enfin le cortège 


garrete à la porte d'une maison qui 


avoit Papparence d'une grosse métai- 
rie. I] sort une ſemme agee, et dont 
la physionomie avoit quelque chose 
cbimposant; elle s'approcha grave 
ment de Fleur-de-Mirte, en jouant 
dur une vielle qu'elle tenoit pendue 
à son co0te, un air lent, bisarre, et 
qui n'6toit nullement mesuré. Fleur- 
de-Mirte veut parler; mais au pre- 
mier son que 11 belle articule, la 
vielleuse fronce le soureil, joue de 
sa vielle avec beaucoup de vivacite,. 
| et finit par porter la main sur la bou- 
che de la voyageuse, au point de lui 
& ter la respiration. Embarrass6e au 
dernier point, notre héroine donne 


a entendre par geste qu'elle a besoin 


de nourriture. Le geste est compris: 
les mets sont apportés; ils sont gros- 
| Sters, Pestomac est ſoible. Le repas 


ze termine en un moment, et le 


brancard ayant continue sa route, 
eutre dans une ville qui paroit vaste, 
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bien bätie et très-peuplée, et gParrete 
à la porte d'un palais, devant lequel 
il y avoit d6ja beaucoup de monde 
Tassemble. 


Un écuyer se présente pour donner 
la main Ala voyageuse, et l'introduit 
dans le palais. Elle voit, dans les 
antichambres, des pages jouant du 
flageolet, des gens d'un age plus mür 
et de tout 6tat, raclant du violon et 
de plusieurs autres instrumens. Enfin 
elle est introduite dans un cabinet 
recule, on des hommes d'un age 
avance paroissent 8*etre assembles 
pour un concert. 


Le conducteur de Fleur-de-Myrte 
la présente à un des symphonistes, 
assis sur un siège plus 6leve que celui 
des autres, et tenant une basse-de- 
viole. Cet homme sourit en voyant 
la belle voyageuse, regarde Pecuyer 
et les gens qui 6toient autour de lui, 
detache sept a huit coups d'archet, 
ſait un sigue de la tie; Vecuyer prend 
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de nouveau sa dame par la main et 
sort de l' appartement. 

Jusque-là on ne s'étoit pas dit un 
mot; mais au detour d'un escalier 
Pecuyer met le doigt sur ses lèvres: 


chut, lui dit-il, Madame, nous allons 


maintenant chez la princesse. 

La princesse étoit assise sur un 
sopha , ayant une mandoline passée 
au col, à l'aide d'un large ruban bleu: 
elle regarde Fleur-de-Myrte avec un 
sourire mélé de protection et de de- 
dain, se tourne du cote de ses femmes, 
pince une ou deux cordes de sa man- 


doline d'un air distrait, et la visite 


est achevee. 

Alors notre heroine fut conduite à 
un appartement qui se trouva vide. 
Vous étes chez vous, Madame, lui 
dit l' cuyer. Vos ſemmes vont entrer 


pour vous servir. Elles m'avertiront 


des que vous aurez repose et que vous 
pourrez me recevoir. J'ai des choses 
de la dernière cons6quence à vous dire. 
Les ſemmes entrent; Fleur-de- 
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Myrte se laisse d6shabiller , prend 


du sorbet, des conserves, se couche, 
repose quelques instans, se lève, fait 
une toilette a Porientale, et donne 
ensuite audience à Pecuyer. 

Je vais, lui dit-il, Madame, vous 
mettre au fait en deux mots; on 2 
perdu absolument l'usage de la parole 
dans le pays où vous etes, et on y 
supplée par celui des instrumens; ce 
qu'il y a de singulier, c'est que comme 
on n'y sauroit parler, on ne sauroit 
souffrir que les autres y parlent. 

On rapporte Porigine de cette cala- 
mite a la coldre d'une fee; mais 
comme je ne donne pas dans ces 
contes, je serois tents de croire que 
ces gens- ci ont été privés naturelle- 
ment d'une faculte accordee a tous 
les autres hommes, si les monumens 
du pays ne faisoient foi qu'on parloit 


ici comme: ailleurs il y a environ 


cent ans. 
Je suis n6 sujet du comte de Pro- 
vence, et fus jets il y aenviron quatre 
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ans sur cette ile presqu'inconnue, 
qu'une chaine de rochers répandus 
au large, à fleur d'eau, rend inacces- 
sible aux navigateurs étrangers, et 
ou Pon n'aborde que par des naufrages. 
Etant musicien par état, Pai saisi 
avec faciliteVidiome que l'on s'est fait 
dans le pays et suis devenu l'inter- 
prete de ceux qu'une aventure sem 
blable à la votre conduit ici, quoi 
que tres-rarement. Vous concevez 
maintenant la raison qui avoit ras- 
zemblè autour de vous cette symphonie 
bisarre qui vous a servi d'escorte jus- 
qu'au palais. Je vous ai conduit au 
cabinet du roi, qui sur le recit qu'on 
lui a fait des charmes de votre per- 
sonne, n'a pu moderer Pimpatience 
qu'il avoit de vous voir. 

Ce prince tenoit dans ce moment 
son conseil d' état. Cet homme a lu- 
nettes que vous avez vu vis-a-vis d'un 
clavecin, 6toit un secretaire charge 
de faire un rapport au conseil , dont 
vous avez vu les membres prets a 
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donner leurs opinions, Pun sur son 


basson, l'autre sur le violoncelle; car 


je dois, madame, vous dire en pas- 
sant, qu'il y a des instrumens affectes 
a tous les etats et a tous les ages. II 
ne conviendroit pas qu'un senateur 
zouat du fifre ou de la musette orga- 
nisée. Les personnes consacrees a la 
religion ont leurs instrumens affectes, 
et quand vous serez instruite de la 
langue, je pense, si la curiosité vous 
conduit a la mosquee, que vous y 
entendrez avec plaisir office à Ja 
turque, recite sur des harpes, et 
serez satisfaite de la paraphrase d'un 
verset de PAlcoran, rendue sur la 
trompette marine. 

Il est des instrumens P6tat ; il en 
est aussi de caractère. Un homme 
porte a l'amour s'adonne volontiers 4 
ceux qui sont susceptibles de rendre 
le mieux les expressions tendres. Un 
grand parleur se jette sur un violon, 
va en arpeggio, et en démanchant 


jusque sur le chevalet. 
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' Vn homme bien élevé, un homme 
destiné à parvenir, doit posséder à un 
certain point tous les styles. Vous 


verrez le monarque qui règne aujour- 
d'hui, en donnant audience à ses su- 


jets, repondre A chacun deux sur un 


instrument semblable à celui dont on 
se sera servi pour lui porter la parole. 
La premiere fois que je le vis sortant 
de son palais, suivi de ses pages, 
chargé d'instrumens de toute espece, 
je crus qu'il alloit donner une sé- 
renade. 

Il y a des gens qui sont faits pour 
parler de tout, avant de 8%etre donnés 
des soins pour s'instruire, et figurer 
dans le monde, avant que Fon ait pu 
les y former. Les facteurs d'ici, dont 
Thabileté est grande, ont composé 
pour eux un instrument que l'on ap- 
pelle la turlutaine de cour, contenant 
un grand nombre d'airs sur plusieurs 
registres. 

Des airs posés, par exemple, pour 
les occasions où l'on doit avoir du 
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maintien des airs hauts pour celles 


on il faut donner grande opinion de 
soi et de son credit; des airs bas pour 


aborder les gens en place, mais on 
quitte la sourdine dès qu'on a le pied 
hors de l'antichambre. Des airs natu- 


rels pour s'attirer la confiance; de 


flalteurs, de doucereux meme pour 
endormir des créanciers aux audiences 
du matin; de tendres, de passionnes , 
de tristes, d'enjoues, etc. pour int6- 


resser, attendrir, plaire et s6duire 
de bruyans pour les confidences; 


d'autres pleins de ſeu pour aborder 
une connoissance de nouvelle date; 
de tres-froids pour remercier d'un 
bienſait regu; de bisarres pour rendre 
le commerce difficile et piquant , pour 
en éloigner la fadeur; de tres-legers 
pour parler des femmes, decider du 


merite d'autrui, évaluer les ouvrages 


de littérature, et mettre le prix aux 
chels-d'ceuvre des artistes; enfin des 
airs de tous les tons, de toutes les 


mesures, pour parler aux gens a qui 
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| Yon doit du respect ou des égards, 
et à ceux desquels on peut en pré— 
| tendre. 


Quelquefois/par distraction ou au- 


| trement, on tombe dans de singulières 
| equivoques. On joue un air haut avec 
Son égal, on recoit un galant homme 

du ton dont on rece vroit un laquais, 

et on se sert d'un air bas devant un 
homme de fortune dont on veut faire 
sa dupe; jusque-là que pour parler 

des personnes et des choses auxquelles 
en doit le plus de respect, on joue 
des airs badins ou affr anchis de toute 
mesure. us 


A la monotonie près, la machine 


est bien calculéèe. Cependant la mu- 
sique a peu de fond, et les chütes 
vous en paroitront quelqueſois com 
munes. | 


Les gens de la grosse opulence ont 


| fait contrefaire ces turlutaines, et 


vous trouverez des instrumens ds: 
cette dernière espèce entre les mains 
de quelques · uns des enfans defamilles- 


124 OLLIVIE R., 

encore nouvelles; mais outre que ces 
jeunes gens ont un air gauche a tour- 
ner la manivelle, leur turlutaine est 
toujours au- dessus ou au- dessous 
du ton, et par consequent toujours 
fausse. 

Je voudrois bien, dit Fleur - de- 
Myrte, en interrompant Pinterprete, 
entendre une vraie turlutaine de cour: 
cela doit etre fort agreable. 

C'est le prejuge general du sexe; 
cependant, madame, je dois vous 
prevenir que les éloges que Pai don- 
nes souffrent des exceptions , et que 
vous rencontrerez par- ci, par-là, de 
petits seigneurs qui ont de tristes tur- 
lutaines. 

Quand ces insulaires perdirent la 
parole, consternés qu'ils Etoient en- 
core, et dans les premiers instans de 
la privation, ils eurent recours pour 
se faire entendre aux signes et aux 
gestes que l'instinct indique à tous les 
hommes; mais ce langage les mettant, 
au plus, à portée de se communiquer 
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les uns aux autres, leurs besoins les 
plus grossiers, 6toit beaucoup trop 
court pour une nation deja tres-policee, 
et les trois quarts des idées qu'ils 
avoient acquises demeuroient néces- 
sairement sans expression. 

Vn philosophe observant le gout de 
sa nation pour la musique, les facili- 
t6s, les connoissances qu'elle avoit 
dans ce genre, imagina d'en tirer parti 
pour suppléer au defaut de la parole, 
et vous verrez par la suite, madame, 
que ce projet a beaucoup moins de 
bisarrerie qu'il n'en prevents d'abord 
a J'esprit. 


Cependant, quelques defauts dans 


la méthode pour enseigner, quelques 
disputes 6lev6es entre les virtuoses qui 
se formèrent, les idées qu'on se fit de 
la veritable pureté du langage, retar- 
derent le progres et le retardent en- 
core, au point que je suis bien Eloigns 
de croire que l'idĩiòme soit a son point 
de perfection. 


A peine 6toit-on parvenu A repré- 
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senter les lettres par le moyen de gong 
et en former des mots, qu'on se mit 
a disputer sur les modes qu'il seroit 
plus convenable d' employer; il fut 
question de diatonique, d'enharmo- 
nique, et enfin on pretendit que le 
discours le plus sense ne devroit pas 
toujours etre en droit de plaire; mais 
que ce droit seroit reservea celui qui, 
astreint a une mesure, formant une 
melodie, ayant un caractère, présen- 
teroit a-peu-pres a Pesprit les idées 
qu'on auroit dessein de rendre; en 
consequence de cette décision, qui a 


prévalu, les cerveaux se sont bien fa- 


tigues et le bon sens a extremement 
souffert. 

Le peuple, qui n'a pas le tems de 
s' oc “,der d'idées aussi vaines, ecorche 
les oreilles, va plus de tete que de 
mesure, et cependant touche plus droit 
au but; car il rend nettement ce qu'il 
veut dire. 

Il est question, madame, apres ces 
idées générales, d'en venir aux parti- 
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culières, et d'entrer un peu dans le 
detail. Vous avez sans doute des con- 
noissances de musique; la noblesse de 
votre extérieur annonce celle de votre 
naissance, et fait presumer qu' aucune 
des parties de votre education n'a été 
negligee. Peut-etre meme avez-vous 
deja Pusage de quelqu'instrument , 
mais le roi, qui desire infiniment de 
vous plaire, souhaiteroit que vous 
eussiez la complaisance de commencer 
par vous servir du dessus de viole. 
Agreez que je vous en donne la pre- 
miere lecon. 

Vous trouverez d'abord votre alpha- 
bet, dans les divers renversemens de 
la gamme: quelqueſois une seule note 
vous presentera une idée complette; 
par exemple touchez un si, vous dites 


a prësent oui. Touche un sol, et vous 


direʒ non; convenez que voila un con- 


zentement et un refus exprimes avec 


toute la rapidité desirable. 


Mais ce n'est pas tout. La finesse 


de expression peut se joindre a la ra- 
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Pidite. Avec le secours d'un bemol, 
ou d'un dièze, d'un de ces intervalles 
qu'on appelle soupirs , et qui con- 
servent ici leur valeur naturelle, en 
placant une cadence molle a propos, 
on parvient a dire un oui qui ne si- 
gnifie rien, et un non qui ne veut pas 
dire non. 

Te vois que je pourrois abuser de 
votre patience, madame je sens d'ail- 
leurs que je dois donner aux idées le 
tems de 8'6tendre et de murir. Mes 
ordres 6tant de vous menager, comme 
de vous instruire, mon devoir et mon 
inclination me faisant une n&cessite de 
vous plaire, j'abandonnerai le travail 
que je me suis charge de faire aupres 
de vous, pour ne le reprendre que 
lorsqu'il pourra vous etre agreable. En 
finissant son compliment, Vinterprete 
musicien et maitre de langue, tira sa 
Teverence et sortit. 


Fleur-de-Myrteresta seule, revant 
à ce qu'elle venoit d'entendre, ne 
sachant qu'augurer de sa position, 
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et rep6tant d'un air distrait sur le des- 
sus de viole, qui lui demeuroit entre 
les mains, si et sol, sol et si. 


L'àge n'avoit point ralenti le feu des 
passions dans le cœur de Macore, sou- 
verain de Vile des Melologues ; c'toit 
le nom des peuples parmi lesquels se 
trouvoit Pamante d*Enguerrand ; ce 
prince avoit encore tontes les fureurs 
et les foiblesses de l'amour; mais 
issu d'une de ces branches sarrazines, 
qui avoient apporte en Europe la fleur 
de la galanterie, il ignoroit l'usage 
du mouchoir, digne de la fierté de 
la seule race ottomane, et meloit à 
ses intrigues le sentiment et la deli- 
catesse. | 

Zerbin , son interprete , vint lui 
faire le recit des heureuses disposi- 
tions qu'il avoit trouvees dans Petran- 
gere, de sa docilite a prendre des 
lecons, et des facilites naturelles et 
acquises qu'elle avoit pour devenir 
dans peu une excellente écolièere. 
| Macore, deja preyenu d'un gout 


| 
| 
| 
| 
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très- vif en faveur de Fleur-de-Myrte, 


le sentit redoubler à ce récit. Allez, 


dit-il à Zerbin, prevenez cette dame 
que je compte ia voir aujourd'hui, et 
faites-IJui valoir mon impatience. 
Zerbin annonce cette visite à son 
Ecoliere. Je pressens, lui dit-il, ma- 


dame, Pembarras dans lequel vous 
allez vous trouver, et ne sais rien 


de si desagreable qu'une conversation 
entre gens qui, de part et d'autre, 
ne doivent s'expliquer et s'entendre 
que par truchement; mais si vous 
voulez vous preter à une petite su- 
percherie, vous allez rendre le roi 
bien content de lui-meme , et lui 
donner une haute idée de votre saga- 
cite. Feignez de comprendre ce qu'il 
vous dira; comme il parle volontiers, 
et beaucoup, il lui suffira que vous 
ayez place un oui et un non a pro- 
pos, pour qu'il soit convaincu que 
vous 6tes au fait, et qu'il n'a rien 
perdu de son ctalage. Je me placerai 
derrière lui un peu a Vecart, et un 
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zigne de tete que je ferai A chaque 


question, vous mettra en état de tou- 


cher sur votre dessus de viole, la 
réponse qu'il sera convenable que 
vous fassiez. Ce ne sera, comme vous 
en ctes prevenue, qu'un si ou un gol, 
selon les circonstances. 

D'ailleurs, observez avec attention 
les mouvemens de mon visage, et 
laissez voir du chagrin, de la joie ou 
de Pembarras, selon que je carac- 
tériserai moi-mème ces differentes 
Situations , par Vexpression que je 
donneraia mes traits; Fleur-de-Myrte 
crut devoir donner à son maitre et 
au prince qui Pemployoit aupres delle, 
cette marque de sa complaisance. 

Macore arrive; il &6toit muni d'une 
flite traversière, instrument tres= 
analogue au sentiment qu'il avoit des- 
sein d'inspirer. II debute par un air 
qui tenoit de la Sarabande, avec 
des roulemens, des cadences sans 
fin, auxquels le mouvement de ses 
Jeux servoit d' accompagnement. 
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Le bon monarque manquoit -d'ha- 
leine, n'avoit ni doigts ni embou- 
chure; son jeu n*6toit point detache, 
point net; de sorte que son compli- 
ment qui n'6toit d'ailleurs qu'un tissu 
de lieux communs, pouvoit passer, 
quant au fond et à la forme, pour 
un tres-insipide morceau de sym- 
phonie. | 

Zerbin prit un air riant, et fit un 
signe de la tete que son écolière ren- 
dit par un sol, qui vouloit dire non, 
et qu'elle accompagna d'un sourire. 
Tout avoit des graces en elle, et le 
Sourire fut gracieux. 

Macore parut enchanté. Les caden- 
ces et les roulemens redoublèrent; le 
maitre fit un signe de la tete qui vou- 
loit dire oui, et le oui fut fidèlement 
repete par Fleur-de-Myrte. 

Alors Macore changea de modula- 
tion, et ne s'expliqua presque plus 
que par quelques sons entrecoupes , 
bas et tremblans. 

Zerbin prit un air de d6pit, et in- 

| diqua 
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diqua A son écolière que c'étoit le 
cas de lacher un non très-sec. Zerbin 
fut obéi- 


Macore continua de jouer sur le 
meme ton, tremblant et entrecoupe ; 
Zerbin change de physionomie, et 
fait signe de répondre, par un con- 
sentement foible et équivoque. L'6- 
colière, tant par son attitude qu' avec 
le secours de la leon qu'elle avoit 
prise, essaya de rendre sur le dessus 
de viole, la réponse qu'on lui dictoit. 


A cette réponse, Macore ne se pos- 
82de plus, il se précipite sur la main 
de Petrangere, la saisit avec trans- 
port, la baise avec feu, tire un brillant 
tres-riche qu'il avoit au doigt, le 
donne a Zerbin, fait des reverences 
zans nombre, et sort de l' appartement 
en jouant un air de fanfare. 


Il etoit A peine sorti, que Zerbin 
8 Precipite aux genoux de Fleur- 
de-Myrte. Ah! madame ! dit- il, vous 
possedez un talent unique, Vous avez 

Tome I, H 


joué comme un ange, le roi est en- 
chante. 

Je n'y entends rien, repartit Fleur- 
de-Myrte. Que m'a dit ce Ps; et 
que puis-je lui repondre ? 

Vous avez parle, madame, comme 
i] Etoit A propos que yous le fissiez, 
eu égard a votre situation; mais je 
ne puis trop applaudir aux talens mer- 
veilleux que j'ai déècouverts en vous; 
vous avez dans le geste et dans les 
mouvemens du visage, une précision, 
une énergie admirable... 

Mais ne puis-je etre un peu plus 
au fait, et apprendre, par le detail, 
les raisons que j'ai d'etre aussi con- 
tente de moi? 

Le roi vous a d'abord ſait compli- 
ment sur le bonheur qu'il avoit de 
vous possEder dans ses Etats; il s'est 
Etendu sur les 6loges que vous meritez 
a tant d'egards, et sur le desordre que 
votre presence a jets dans son cœur 
des la premiere entrevue; mais il a 
ajoutè qu'il apprebendoit que son ags 


* 
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ne lui nuisit auprès de vous, dans le 
dessein qu'il avoit de meriter le don 
de votre cœur. 


Et qu'ai- je r6pondu, dit Fleur-de- 


Myrte avec impatience? 


Madame, un non, que vous avez 
plac6 fort à propos, a rassure le mo- 
narque sur ses craintes. 


Tant pis, monsieur, tant pis, röpli- 
qua vivement Fleur-de-Myrte. 

Mais, madame, falloit-il desobliger 
le monarque ? | 

Je devois garder le plus profond 


silence, et selon les dispositions de 


mon cceur, c'ëtoit ce que je pouvois 
faire de moins desobligeant ; mais, 
de grace, poursuivit-elle, qu'a dit le 
roi a l'occagion d'un aveu de ma part, 
aussi peu Sincere que deplace ? 

Des douceurs, madame; il y a joint 
des protestations très-fortes: puis il 
vous a demands si vous fixeriez sans 
peine votre $6jour- auprès de lui. 
Vous deviez me faire repondre que 
y0n.. Tout au contraire, madame. 
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Monsieur, vous m' avez fait jouer 
le rôle d'une extravagante; mais ache- 
vons; a ce que je prévois, en fort peu 
de mots, j'aurai dit beaucoup d'im- 
pertinences. 

Le roi, poursuivit Zerbin, a temoi- 
gn6 des craintes que votre cœur ne 
füt prevenu de quelqu'autre passion; 
vous avez eu la bonte de le rassurer, 
et meme Pair de votre physionomie 
a assez vivement temoigne que ce 
soupcon vous offensoit... 

Passons, monsieur, je n'ai rien 4 
dire à cette réponse: une femme n'est 
point obligee A une franchise exacts 
sur ce point.. | 

La-dessus le roi, après vous avoir 
fait quelques excuses, vous a demande, 
d'un ton embarrassé et tremblant, 
s'il pouvoit aspirer au don de votre 
main... 

Ai-je donné mon consentement, 
monsieur ? Oui, madame, repondit 
timidement Zerbin, et c'est Ia le sujet 
de la joie excessive A laquelle vous 
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avez vu ce prince 8'abandonner. . . 
Sortez de ma présence, monsieur, 
dit Fleur-de-Myrte, en élevant la 
voix; allez prevenir Macore qu'on 
nous a trompès, et qua moins qu'une 
violence ne me coutraigne A le voir, 
je vais devenir inaccessible pour lui. 
Zerbin se jette aux pieds de Fleur-de- 
Myrte ; la belle le repousse. Levez=- 
vous, monsieur, ou j'appellerai. Ne 
poussez pas plus loin un personnage 
dont la bassesse et la noirceur m'in- 
dignent. 

Madame, disoit Zerbin, en embras- 
sant ses pieds et la retenant malgr& 
elle, vous allez vous perdre. A quoi 
pourra servir cet 6clat? . . 

A me faire mieux connoitre. On 
me prend pour quelque aventuriere 
ma naissance, que mon extérieur an- 
nonce, devroit me mettre à l'abri 
d'une entreprise aussi odieuse; mais 
8 l'on n'est ici sensible A rien, si 
Pon me pousse à bout, je saurai 
mourir avec courage. 

H 3 
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Contenez-vous, madame, je vous 
en conjure pour vous=-meme 3 je ne 
doute point de tout ce que vous pouvez 
dire d'avantageux sur votre compte, 
mon respect vous avoit prevenue; 
mais pourquoi braver la mort ou Pescla- 
vage, quand des sentimens moins 
outres, lorsqu'un peu de dissimula- 
tion peuvent rendre votre situation 
supportable, et donner au ciel, dont 
vous meritez la protection, à mon 
zdle qui ne connoit point de bornes, 
le tems de vous secourir? Songez, 
qui que vous soyez, que vous vous 
trouvez inconnue, denuee de secours 
parmi des Sarrazins, gens meEcreans, 
qui voudront douter de tout ce qui 
pourroit vous rendre respectable à 
leurs yeux, qu'on ne désarme point 
par des pleurs, et qui se flattent de 
triompher aussi aisement de la dou- 
leur que de la retenue. Si vous prenez 
le parti des refus et de la hauteur, 
alors ils s' abandonneront a cette ſero- 
cils naturelle que, Penvie de plaire 
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les force a déguiser; laissez le roi dans 
les idées flatteuses dans lesquelles je 


viens de le plonger par ma sage et 


malheureuse supercherie; amusez-le 
par des d6lais; il pensera qu'ils seront 
reffet d'une pudeur qui cherche & 
eloigner son entière defaite, et vous 
n'en serez que plus chere à ses yeux. 
Cependant, madame, ce monstre que: 
vous bannissez de votre presence , qui 
ne cessera d' embrasser vos genoux 
que quand il aura obtenu votre grace 
de vous-meme, va employer, pour 
assurer votre delivrance, toutes les. 
ressources qu'il a jusqu'ici negligees: 
pour se procurer la liberté a lui-méè- 
me, et ne demande pour tout salaire 
qu'un regard moins accablant, et la 
permission d'aller exposer pour vous 
sa fortune et sa vie. 

O espoir ! quelle est ta puissance! 
Est- il un cœur, quelque malheureux 
qu'il soit, qui puisse se fermer aux; 


lueurs que tu cherches toujours a y- 
Tepandre ? Fleur-de-Myrte se laisse 
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persuader. Zerbin se retire, et va, de 
Paveu de la belle, mettre en jeu les 
ressorts qui peuvent favoriser leur 
commune évasion. 

Sa premidre démarche ſut d' aller 
trouver Macore, pour Passurer des 
heureuses dispositions dans lesquelles 
il avoit laiss6 Petrangere 3 mais en 
meme tems il prevint ce prince que 
cette belle se trouvant indisposee, 
6toit contrainte de recourir a des pre- 

cautions pour prevenir Ventiere alté- 
ration de sa santé, et qu'elle deman- 

doit, comme une grace, qu'on la 
laissft pendant quelques jours dans 
la solitude et le repos. 

Quoique Pardeur impatiente du sou- 
verain des Melologues parit souffrir 
beaucoup en &imposant cette loi, il 
crut qu'il 6toit de sa delicatesse d'ob- 
server les menagemens que Pon atten- 
doit de lui, et se contenta d' envoyer 
un page a la porte de Pappartement, 
pour s'informer de la santé de Fleur- 
de-Myrte, qui ne sortit point de on 
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uit pendant deux jours que dura l'ab- 
= $ence de Zerbin. 


Les femmes. qui la servoient, Ia 


voyant &abstenir de manger, Venten- 
dant soupirer et se plaindre, prirent 


aisément le change sur sa feinte indis- 
position, et le médecin de la cour lui 
trouvant le pouls fort agitè, ne ſut pas 


plus difficile à tromper. 


Zerbin revient. Tout est prét, ma- 
dame; j'ai sondé quelques matelots de 
ma nation, que le meme naufrage 
avoit fait compagnons de ma fortune, 
et qui s'occupent depuis ce tems à la 
peche le long des cötes, pour s'y pro- 
curer les secours nécessaires a la vie. 
L'amour de la liberté et le desir de 
revoir leur patrie, les eussent aisé- 
ment fait entrer dans mes vues; mais 
offre que je leur ai faite du brillant 
dont Macore m'a gratifiè en votre pré- 
sence, aacheve de les eblouir. Ils sont 
à vous, Madame; ils doivent cette 
nuit meme s' emparer d'une barque quz 
Battendra que nous pour mettre à la 
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voile. Il s'agira de vous travestir pour 
avoir la sortie libre du palais, et j'y ai 
deja pourvu. L' opium que je vous ap- 
porte, repandu dans le sorbet des 
femmes qui vous servent, leur ſer- 
mera les yeux sur votre fuite, et nous 
irons joindre nos liberateurs sur le 
port. Mais, Madame, i] est des pré- 
cautions à prendre pour ralentir la 
vivacite des mouvemens qu'on voudra 
faire pour nous poursuivre. C'est à 
quoi je travaillerai ce soir. Je suis 
chargé de l'entretien des instrumens 
de la cour; les clavecins vont etre 
sans sautereaux, les violons sans che- 
valets, les vielles sans manivelles, de 
sorte que nous serons bien éloignés 
d'ici, avant qu'on ait trouve le moyen 
de gentendre, __ 

La nuit vient, le projet $'execute. 
Fleur-de-Myrte, en habit de page, 
arrive sur le port; on s' embarque; les 
voiles se deploient; on 8'eloigne de la 
terre : on vogue. 


Veuts, respectez la barque fragile 
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qui porte la jeune beauté. Ecartez les 
orages. Rangez-vous toujours à Ja 
pouppe; enflez doucement les voiles 
ondes, applanissez-vous; qu'un sillon 
leger effleurant votre sein paisible, 
indique a peine aux yeux la trace de sa 
course volage et rapide. Rochefs, 
écartez-vous de son passage; nuages, 
formez un voile qui la derobe aux 
yeux qui pourroient la trahir. Et 
vous, lune au teint d' argent, dont la 
douteuse lumière favorise cette heu- 
reuse ſuite, ralentissez votre course; 
n'atteiguez pas encore à I horison , at- 
tendez pour disparoitre que Paube du 
jour prete le secours de son flambeau. 


144 OLLIVIER, 


— ͥ —— ͤ ——̃½ — 


CHANT V. 


Enovrnnand et Barin „ environn6s 
des lambeaux de leurs vetemens et 
des plumes arrachees à leurs ennemis, 
sembloient Etre plongés dans un as- 
soupissement léthargique. Tout - a= 
coup ils se lèvent avec precipitation, 
par Peffet d'un mouvement qui n'a 

rien de naturel; les yeux sont ou- 
verts, les bras se remuent comme à 
ressorts; mais le corps paroit insen- 
sible, et la faculté intelligente sans 
action. Il est minuit, une 6paisse obs- 
curité les environne, un vent furieux 
8 Elève, le palais de Strigilline en pas 
roit Ebranle. 


Les fenetres de l' appartement du 


chevalier s'ouvrent avec effort. En- 
guerrand et Barin sont enleves ; ils 
planent dans le vague des airs : enfin, 
sans avoir le tems de juger de quelle 


espèce 
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espece sont les voitures qui les portent 
et la route qu'on leur fait prendre, 
sans qu'ils puissent mesurer l'ëtendue 
de Pespace qu'ils parcourent , ils se 
trouvent au milieu de la plus 6ton- 
nante as8emblee qui puisse frapper 
des regards mortels , et reconnoissent 
qu'ils sont à cheval sur des manches 
à balais. 5 
Le souverain des g6nies malfaisans 
presidoit à Passemblee. Les esprits de 
za cathégorie, les enchanteurs , les 
magiciens, les fees, les sorciers la 
formoient en partie; on y voyoit, 
parmi des figures qui retenoient quel- 
que chose d' humain, des fantomes, 
des chimeres , des centaures, des 
griffons, des dragons, des ogres, des 
cyclopes, des hyppogriffes, des loups- 
garoux, des gobelins, des furies, des 
lamies, enfans monstrueux, à qui l'i- 
magination, le d&lire poëtique, Ia fan- 
taisie, Poisivete, la superstition, la 
fourberie, la ſoiblesse, l'ignorance et 


la crainte ont donné naissance. Le 
Tome I. 
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desordre et la malice y regloient les 
rangs. Une jolie fausse, tumultueuse, 


| Gclatoit au dehors; mais on pouvoit U. 
lire dans les regards consternés, ['in- pl: 
quietude, la douleur et les remords. | gal 

Euguerrand, ébloui par Veclat de de 
mille flambeaux qui brüloient autour 
de lui, étonnè de Peffrayante varicts et 
des objets monstrueux qui 8'offrent a il 
ses regards, appercoit tout avec trop = 
de confusion pour pouvoir rien dis- 
tinguer. Cependant de grands 6clats We dit 
de rire $%6I>&vent autour de lui; on vo 
Pentoure il se sent meme tirer par le 5 
nez jusqu'à ressentir de la douleur, WW *'* 
En meme tems il part une huée gé- Em 
nérale, et tous lui crient A la fois aux WW 
oreilles: Oh! oh! che naso brutto | Vo! 
Le président veut élever la voix en 
pour en imposer; mais les 6clats de de- 
rire nen deviennent que plus violens, WM VO 
et le m&me refrain les accompagne: WW 2 
Oh! oh! oh! che naso brutto / gets 

Enguerrand s'appercoit alors qu'il BW * 
e 


est couyert de plumes comme un hara 
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des Indes: il en a méme une au bout 
du nez d'une longueur deraisonnable. 


| Un farſadet Pavoit saisi par cette 


plume, et lui faisoit faire le tour du 


salon, toujours accompagne des 6clats 
de rire et du che naso brutto! 


Le président mugit d'impatience, 


| et désespère de se faire entendre; 
il frappe la terre de son redoutable 
| $ceptre. 


A ce coup, qui fut terrible, on ent 


dit que la terre chanceloit sur ses pi- 
vots, et que la lune se derangeoit de 
on orbite. Les lutins effrayés se pros- 
| ternent en silence devant le marche- 
pied du trone, 


Si je vous... . leur dit-il, d'une 


voix enrouée; mais je veux bien 
encore pardonner cette indecence. Que 
deésormais on se tienne dans le respect. 
Voici donc, continua-t-il, (en mon- 
trant du doigt le chevalier emplumé 
et son fiddle domestique) encore une 
des gentillesses de la dame Strigilline. 
{ Cest pour composer des mascarades 


1 2 
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aussi bisarres, qu'elle s'eloigne de nos 
assemblees, en affectant le mepris de 
nos statuts et Pindependance de nos 
ordres. Certes, si je veux souffrir 
plus long-tems qu'elle continue de 
pratiquer son art avec cet air de 
legdrete, bientot elle aura pour vas- 
Saux ceux qu'un pouvoir que je deteste 
pretend soustraire à ma ferule; mais 
il est tems que je purge la terre de 
cette race de harpies, et que je renvoie 
Strigilline et ses semblables à Ma- 
dame Céleno, leur mere; une étour- 
derie de sa confidente m' en offre Poc- 
casion et le moyen. 

En executant les ordres de sa mai- 
tresse, en composant la drogue qui 
devoit produire le double effet de me- 
tamorphoser cet honnsete gentilhom- 
me en espèce de perroquet, et de lui 
oͤter usage de la raison, Badine s'est 
trompèe de fiole, et a mele a la 
drogue qui fait croitre les plumes, celle 
qui fait participer a nos mysteres; et, 
par mechancete, elle lui a frotte le 
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bout du nez, pour y faire croitre cette 
enorme plume. . . Je crois que j'en- 
tends rire encore? A |! par la jernie! sĩ 
pentends parler du naso brutto 
Chevalier, poursuivit le président, 
apres s*etre de nouveau calmé, ren- 
dez grace au qui proquo qui vous a 
fait paroitre devant moi; sans lui, 
vous gross iriez la cour de Strigilline; 
mais je vous remets le soin de votre 

vengeance. Retournez sur vos pas; 
allez sans crainte a l' appartement ou 
la dame repose: arrachez la touffe de 
plumes qui lui sert d'aigrette, et vous 
aurez lieu d' etre satisfait ; mais, avant 
votre depart, recevez de moi un conseil 
d' ami. Vous voyez, quoi qu'on en dise, 
que je ne fais pas toujours du mal; 
vous conviendrez que vous m'avez 
quelque petite obligation : i] ne fau- 


droit pas en devenir ingrat. Le hasard 


et ma tolerance vous rendent ici té- 
moins de bien des choses. Je connois 
votre foible; vous serez tenté d'6= 
crire sur ce que vous aurez vu: en 
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tout cas, tachez de nous épargner les 
Epigrammes , ou par la jernie.., voici 
la monnoie de yos changons. 

En disant ces paroles, le président 
montra son sceptre, C'6toit une bran- 
che de coudrier, plus grosse de deux 
pouces, plus longue d'un pied que la 
baguette divinatoire. 

Ce geste Etoit A peine fini, que le 
maitre et Pecuyer, sans deviner par 
quel moyen, sont deja de retour dans 
le palais de Strigilline. Le jour com- 
mencoit a se lever. 

Est-ce un reve que je fais, disoit 
Enguerrand à son écuyer? Cela ne 
sauroit etre, Monsieur, repliquoit 
Barin. Il y a trop long-tems que cela 
dure; d'ailleurs pourrions- nous réver 
tous deux la mëme chose P. . . Eh! 
regardez-vous dans le miroir. Tenez, 
voila le naso brutto. Allons, Mon- 
sieur, ne perdons point de tems; si 
c'est un reve, achevons-le, et yoyons 
la fn de l'aventure. Marchons a Pap- 
partement de la Dame, et prevenons 
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son réveil; de quelque part qu'ils 
nous soient venus, je pense qu'on 
nous a donnè la-bas de tres-bons avis. 

Enguerrand arrive sans obstac le jus- 
qu'au pied du lit de Strigilline. Alors, 
encourage par le suceès, aiguillonne par 
le desir de la vengeance, il lui porte 
la main au front, et en arrache avec 
violence le fatal bouquet de plumes. 

La Fee pousse un cri douloureux et 
aigu, que mille 6chos répandus dans 
le palais, dans les jardins, dans la 
campagne, repetent, et sur lequel ils 
encherissent. Le chateau disparoit; 
Strigilline et ses compagnes, depouil- 
Ibes de plumes, transformées en dé- 
goitantes harpies, s'elèvent en Pair 
avec des ailes de chauve-souris. 

Comme on voit ces songes [6gers que 
Paube, avant-couriere du jour, ap- 
porte sur ses ailes dorées, s'envoler 
avec les ombres, des que Peclat du 
soleil a frappe nos paupieres 3 | 

Comme on voit ces nuages diaspres , 
quipresentoientaux regards des formes 
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agréables et varices ,-8il-survient un 


vent impetueux, se ſondre, se dissi- 


per et disparoitre. 


Tel que ce globe volage et dia- 
phane, qu'un enfant souffle au bout 


d'un chalumeau. cedant tout-a-coup 


aux efforts de Pair qui le presse, se 
Tesout en une goutte d'eau presqu'im- 
perceptible. | 

Tel que Vor fulminant, ce prestige 
imposant de la chimie, aux approches 
du foyer s'enflamme, eéclate et $'6va- 
pore; tel le palais magique de Stri- 
gilline disparut aux yeux d'Enguerrand 
et de Barin, des que le chevalier, en 


arrachant le bouquet de plumes myste- 


rieuses, eut tranchè le nœud ſatal des 
enchantemens de la Fee. 


La cage dorée, les batimens qui 
Fentouroient , les jardins, les cam- 
pagnes cultivees, tout s'évanouit. A 
leur place, au milieu d'un desert af- 


freux, d'un taillis presqu*impenetra- - 


ble, forme par des ronces et des 
halliers, s'eleève une tour antique et 
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délabrée, dont les murs noircis, cou- 
verts de mousse, d6jetes, entr'ou- 
verts de toutes parts, menacent de 
leur derniere ruine. 

Les betes fauves redoutent cet 
asile; les hiboux effrayes abandon- 
nent A regret cette demeure dan=- 
gereuse, quoique si propre dailleurs 
a entretenir leur humeur melanco=- 
lique. 

Tout préparés qwils étoient A ce 
changement de scene, le maitre et 
Vecuyer demeurent dase l'étonne— 
ment; mais bientot un froid tres-vit 
qu'ils ressentent les arrache a leur 
surprise, et les force d'aviser aux pre- 


cautions qu 'ils doivent prendre pour 


se garantir des incommodités qu'ils 
eprouvent. 

Ils &toient nus; les plumes qui 
leur servoient de vetement avoient 
disparu comme le reste des prestiges 
dont ils 6toient environnes. 

Les habits quiils avoient lorsqu'ils 


arriverent dans le chateau, meme 
15 
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leurs montures toutes harnachd6es, 
se trouvent Ia sous leurs mains. En- 
guerrand s'habille, mais difficilement; 
car il faut rassembler- les pieces d'un 
pourpoint mis en lambeaux. 


Barin, déjà vetu, se guinde sur [e 
haut d'un arbre pour chercher des 
yeux par quelle issue l'on pouvoit se 
tirer de cette effrayante solitude. 

II appergoit a une distance d'envi- 
ron cent pas, dans un endroit asse: 
decouvert , beaucoup de gens qui pa- 
Toissent ètre dans nne grande agita- 
tion. Il descend en diligence, avettit 
Enguerrand de la découverte qu'il 
vient de faire, perce A travers les 
broussailles, s'achemine dans le des- 
sein de prendre langue, s'approche, 
voit beaucoup d'hommes Epars ca et 
Ja, tous dans la m&me occupation 
dans laquelle il avoit laissé son mai- 
tre, c'est-à- dire, travaillant a se cou- 
vrir, l'un de son habit, l'autre de son 
armure. 


Barin les aborde et leur fait des 
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questions; on le regarde d'un air 
6tonne ; on lui repond par des mono- 
syllabes dont il ne peut comprendre 
le sens. 

Le bon écuyer n'6toit pas vers6 
dans les langues étrangères. On lui 
parloit breton, provencal, manceau, 
perigordin, et pas un mot de francais 
ni de tourangeau : seuls idiomes dont 
il eüt une passable intelligence. 

Comme il désespèroit du succès de 
son ambagsade, il appercoit un jeune 
homme dont les regards sont attaches 
zur lui: Barin le fixe à son tour; dans 
le moment tous deux s'approchent. 
On se frappe dans la main. C'est 
vous, mon pauvre Barin? Est-ce bien 
vous-meme, seigneur Florizel? Ou est 
le chemin de Tours? Ou sommes=- 
nous? Par où peut-on se tirer d'ici? 
Y eétes-vous depuis long-tems? Con- 
noissez-vous la dame Strigilline? 
Etiez-vous ensorcel6 ? Avez-vous vu 
la maudite cage ? Qu'est-elle deve- 
nue? Qui sont les gens qui vous en- 
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vironnent? Sont-ils de votre com- 
pagnie? Savez-vous que le seigneur 
Enguerrand n'est qu'A quolques pas 
d'ici? 

Les questions se 8ucc6doient avec 
tant de rapidité, qu'il Etoit impossible 
a Florizel de repondre a toutes. Votre 
maitre est ici, dit-il, par où pourrai- 
je Paller joindre p a 

Sur ce propos, ils tournent leurs 
pas vers Pendroit ou s'habilloit le che- 
valier. Florizel et lui se connoissoient, 
et, apres les premiers complimens, 
la curiosité étant tres-vive de part 
et d' autre, on en vint au recit des 
aventures, et le jeune homme com- 
menca, de la manidrs suivante, le recit 
de la sienne. 


Vous connoissez , seigneur, le cha- 
teau que nous avons à quelques lieues 
d'ici; j'y Etois venu pour prendre le 
plaisir de la chasse, elle est tres-abon- 
dante dans ces cantons : le gibier 
m'avoit conduit plusieurs fois, et assez 
avant, de ce cots, sans que i'y eusse 
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fait de rencontre extraordinaire, et 
d'après mon experience, je regardois 
comme une fable tout ce qui se dé- 
bitoit de merveilleux sur le compte de 
cette foret. ; 

M'étant séparé de mes Equipages , 
il y a environ neuf mois, vers les onze 
heures du matin, Jarrivai sur les 
bords d'une rivière dont le cours ne 
doit pas etre fort éloigné. 

Il faisojit une chaleur excessive : 
j'6tois altere. Je descendis de cheval 
dans le dessein d'ètancher la soif qui 
me devoroit. 9888 

La riviere étoit rapide, quoiqu' assez 
profonde. L'eau en étoit transparente 


comme le crystal, et d'une ſraicheur 


delicieuse. 
Les bords tapiss6s de verdure, émail- 
les de fleurs, garantis des rayons du 


soleil par des berceaux d'aulnes et de 


peupliers, sembloient m'inviter au re- 
pos, par Pagrement et la commodité 
qu'ils rèunissoient. 

J'attache mon cheval à un arbre 
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je m'assieds, je m'abandonne à mes 
reveries. Peu à- peu la fatigue, la frai- 
cheur, la solitude et Pinaction m'invi- 
tant au repos, je tombe dans Vag- 
soupissement, et bientot dans le 
sommeil. 48 1 
Je suis réveillé tout- à- coup par un 
bruit qui part du milieu de la rivière. 
J*ouvre les yeux, je regarde, et crois 
distinguer une femme entrainee par le 
courant: elle paroit prete A se noyer; 
cependant sa tete revient de tems en 
tems au-dessus de l'eau. Je vole à son 
secours, habille comme }etois... Le 
reste de mon aventure est un my3tere 
pour moi, jusqu'au moment ou j'ou- 
vris les yeux comme au sortir d'une 
profonde léthargie, et sans ressentir 
aucune incommodité. 

Je me vois dans un appartement 
du palais de Strigilline, qui m'étoit, 
comme vous le jugez bien, fort in- 
connue pour lors. Cette dame et les 
femmes de sa cour faisoient cercle au- 
tour de mon lit. 
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Vous devinez ce qu'une semblable 
vue put avoir d'&trange pour moi; il 
me seroit difficile de vous peindre la 
conſusion de mes idées. 

Je me tate plusieurs fois pour me 
convaincre de la realite de mon exis- 
tence. A force de me tater, je m'ap- 
percois que je suis couvert de plumes, 
et qu'elles sont adherentes A ma chair, 

Je veux en arracher une: }*eprouve 
une douleur aigue qui me fait pousser 
un cri percant, et je me lève sur mon 
seant par une espèce de mouvement 
convulsif. 

La cour femelle jette des 6clats de 
rire, Il est ingenu, dit Strigilline, que 


je reconnus pour la maitresse au ton 


qu'elle prenoit; madame, repondit 
une suivante, ce jeune gentilhomme 
paroit vous convenir; il est bien de fi- 
gure: il a Pair aisé; je le soupconne 
Metre 6tourdi ; mais Petourderie n'est 
pas un defaut dans un page: d'ailleurs 
on s'en corrige. 


A ce propos la Fe se lève, sort de 
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Pappartement, et ses femmes la sui- 
vent, A la reserve d'une qui reste au 
chevet de mon lit. 

J*ouvrois des yeux Etonnes, et, par 
un mouvement machinal, je touchois 
Pune après Pautre les plumes dont 
Jetois couvert de la tete aux pieds. 

Ne faites point Penfant, dit la su- 
vante de Strigilline, en me prenant 
par la main: vous etes en bonne mai- 


son. Rien de ce qui vous étonne ici 


ne doit vous attrister. Vous avez tou- 
jours oui dire du mal de la foret de 
Mont-Grand; on en <loigne, il est 
vrai, les importuns par de petites 
espiégleries; mais nous comblons de 
biens les gens qui nous plaisent, 
et vous etes heureusement de ce 
nombre. 

Le service auquel on vous destine 
n'a rien que d'honorable; il vous ap- 
proche d'une personne dont la dignite 
ni la puissance ne souffrent point de 
comparaison , meme avec celle des 
monarques; plaisez à votre nouvelle 
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maitresse; ses bontes pour vous n'au- 
ront d'autres bornes que ce pouvoir, 
dont elle-meme ne connoit pas Pe=- 
tendue. | | 

Quoique nous vivions ict dans une 
grande retraite , tous les amusemens, 
tous les plaisirs convenables à votre 
age, s'y trouveront reunis. Vous n'y 
verrez personne de votre sexe; mais 
la distinction qui vous y admet ne 
doit que vous paroitre plus flatteuse. 

Votre habillement vous semblera 
bizarre pendant quelques jours: ce- 
pendant il n'a rien d*incommode ; on 
s'y fait bientot , et on parv ent à le 
trouver preferable a toutes les modes 
de vos cours, qui ne sont si chan- 
geantes, que parce qu'elles n'ont point 
d'agrement reel. 

Gotitez de ces liqueurs et de ces 
conserves; achevez de reparer vos 
forces: ensuite vous viendrez prendre 


votre service de page et faire votre 


cour. En disant ces mots, la dame 
suivante me fait appercevoir, sur un 
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guéridon aupres de mon lit, une col- 
lation qu'on m'avoit preparee, et se 
retire. 

Je mangeai peu; en revanche, mon 
imagination fit bien du chemin. Ma 
situation me sembloit singulière; mais 
le merveilleux qui 8'y trouvoit repandy 
ne la rendoit que plus piquante. Je me 
determinai donc à voir la fin de a- 
venture: me flattant bien de pouvoir, 
par la suite, jouer un röle un peu 
moins subalterne que celui dont je 
paroissois devoir etre chargé. 

Je me leève, et vais consulter mon 
miroir sur ma parure. Je me vois cou- 
vert d'un plumage de coq, Emaille des 
couleurs les plus vives, les plus 
agreables et les plus varices Une crete 
faite en ſorme de rose, etincelante 
du plus brillant incarnat, et surmonteée 
d'une huppe galamment attachee , 
couronnoit ma coiffure; les plumes de 
ma queue, qui prenoient racine au- 
dessus de mes reins, $eleyoient en 
touffe jusqu'à la hauteur de mes 
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épaules, d'où elles retomboient, en 
arrondissant, jusqu'a couvrir parſai- 
tement leur tige. Ces plumes étoient 
d'une blancheur a eblouir. 

Je ne ſus point mecontent de moi 
dans cet équipage. Il me semble 
meme que J'etois mas qué d'un fort 
bon gout. | 

Jeentrai dans le salon, où la ſ6e 
prenoit plaisir à voir danser ses 
temmes. On me trouva Pair honteux: 
cependant je ne I'etois point trop; je 
ne tardai pas meme a répondre aux 
agaceries que Strigilline et les femmes 
de sa cour s'amusoient à me faire. 

On servit une collation : j'entrai 
dans Pexercice de ma charge aupres 
de la fee; on trouva que je m'en ac- 
quittois avec assez de liberté. 

Le soir vint Je me mòlai aux danses. 
Je pris un theorbe, Pen jouai: je 
chantai; je me tirai de tout cavaliè- 
rement; il me sembloit lire dans les 
yeux de ma nouvelle maitresse que 
J'aurois lieu d'etre satisſait de ma 
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condition: cela donne de la con- 
fiance. 

On se sépara enfin, et j'allai me 
mettre au lit, trds-avide de la conclu- 
sion d'un roman qui debutoit d'une 
facon aussi amusante. 

Trois jours se passèrent sans qu'il 
survint de changement dans mon Etat. 
Cependant mon loisir, car j'en avois 
beaucoup, me donna lieu d'examiner 
le 86jour que jhabitois. On y sembloit 
occups d'amusemens , parmi lesquels 
j'avois lieu de penser qu'il r6gnolt 
beaucoup d'innocence. 

A. la réserve de quelques jeunes 
gens, sortant A peine de Penſance, et 
occupes a des ouvrages bas et m6ca- 
_ niques , j'étois en effet, comme on 
me Payoit annoncé, le seul etre de 
mon sexe avec qui Fon parut avoir 
des liaisons dans le chateau. Je pré- 
tendois bien ne m'en pas tenir a | 
simple familiarite. J'avois des desseins 
sur la dame, Pen avois encore sur les 
suivantes; mais je n'6tois pas bien 
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decidé, lorsque sur le soir du troi- 
sieme jour la confidente de la ſée 
m'aborde, et me dit que sa maitresse 
veut me parler en particulier. Je me 
rends aux ordres, et Penigme se 
denoue. 3 

Vous devez savoir de quelle espèce 
sont les entretiens qui plaisent le plus 
à Strigilline; elle parut satisfaite de 
mon caquet; mais comme on ne peut 
pas tout dire en une nuit, il fallut 
remettre la suite de notre conversa— 
tion au lendemain. Nous eùmes plu- 
sieurs entretiens sur ce ton, et sans 
nous ennuyer, à ce qu'il paroissoit ; 
cependant Strigilline n'6toit pas la 
seule qui eut envie de jaser avec moi. 
Vous avez pu connoitre une de ses 
zuivantes, qu'on nomme Gloriane 
elle a Pair de la fraicheur et de la 
jeunesse, le minois fin, le regard ef- 
fronts. Cette Gloriane me demande A 
son tour un moment d'entretien en 
particulierʒje le des irois autant qu'ellez 
nous fumes bientot d'accord. 
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Mais, quelque grand parleur que 
Von soit, à babiller jour et nuit, les 
poumons s'altèrent. Il m'arriva donc 
de me rencontrer avec la fee sans 


pouvoir desserrer les dents. 


Elle pensa que j'6tois incommods, 
se donna des soins tres-empress6s pour 
mon r6tablissement; mais la parole ng 
me revint pas. Je gardois un silence 
obstiné, et on lisoit dans mes yeux 
abattus que si je ne disois rien, j'en 
pensois moins encore. 


On lanca bient6t sur moi des regards 


mécontens: je n'en concevois pas d'a- 
larmes: je ne suis pas de ces gens qui 
s'inquiètent volontiers, quand Glo- 
riane, d'un air fort triste, vint m'ar- 
racher à ma sécurité, et me prevenir 
du tour que l'on me preparoit. 


On ne soupconnoit point mon in- 


trigue avec elle; mais je n'ëtois plus 
dans le chateau qu'un objet embar- 
rassant, dont on songeoit à se de- 
faire. 


Ce soir, me dit Gloriane, on vous 
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doit présenter un julep agréable au 
EZ gout , dont l'effet ordinaire est de 
faire perdre la raison sans retour. Ne. 
Z temoignez point de defiance : vous 
© risqueriez infiniment ; des que vous 
aurez bu, mangez la pastille que je 
vous donne: elle empecherale charme 
dCoperer. 

Lorsque l'on pensera que le breu- 
vage doit avoir produit son effet, on 
vous conduira dans une vaste ména— 
gerie, ou vous trouverez bien des 


oiseaux de votre espèce, dont la raison 


9 n'a pas 6t6 preservee de la malice du 


dangereux julep. Conduits dans ce pa- 


lais par le hasard, ou attirés par des 


artifices, ils ont eu d'abord des aven- 
tures peu differentes des votres ; mais 


ils n'ont ensuite trouve personne qui 


voulüt faire pour eux ce que je vais 
risquer pour vous. | 


Tant que vous serez sous les yeux 


de la ſèe ou de ses surveillans, copiez 
exactement le maintien des tristes 
compaguons de votre disgrace; du 
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reste, si vous m*aimez, supportez pa- 
tiemment votre esclavage; j'aurai goin 
de vous en adoucir les rigueurs, en 
attendant que je puisse yous en affran- 
chir pour toujours, 


Tout m'arriva comme Gloriane me 
Pavoit predit. Je dissimulai parſaite- 
ment: on me crut tout aussi stupide 
qu'on avoit voulu me le rendre, et je 
fus confondu dans une ſoule d'oiseaur 
humains de toutes les especes , A qui 
Von wayoit pas laissé la plus legere 
Etincelle de raison. 


J'avois sujet de rever bien triste- 
ment, mais la nuit viut; la fidelle Glo- 
riane vint avec elle, et les r6flexions 
affligeantes se dissipèrent. 


Depuis ce tems les visites nocturnes 
ont continue, et m'ont fait passer des 
nuits delicieuses. A l'aide de ma bien- 
faitrice je franchissois les murs de ma 
prison: nous allions au clair de la lune 
essayer nos ailes dans la campagne. 


Falloit-il nous delasser d'un exercice 


_ trop 
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trop violent, Gloriane ne faisoit que 
repandre quelques essences dans les 
canaux qui ornoient les jardins de la 
ſee, sur-le-champ les eaux attiédies 
et parfum6es nous offrojent des bains 
delicieux. | 


Au sortir de ces bains nous nous 


enfoncions dans les bosquets les plus 


sombres: des phosphores en écartoient 
bientot les tenebres. Les oiseaux, 
trompes par un faux jour, croyant sa- 
luer l'aurore, reprenoient leur ramage 
que le repos dela nuit les avoit forces 
d'interrompre. Des mets exquis nous 
6toient offerts par des mains invi- 
sibles: et Pappetit satisfait , les phos- 
phores disparoissant tout-a-coup, nous 
laissojent en libert6 ma maitresse et 
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Javois soin de rentrer dans ma pri- 


on avant la naissance du jour. Je le 
pPassois tout entier à me remeltre des 
| amusemens de la nuit; content du 


présent, tranquille sur Vavenir , et 
Tome I, 
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m'inquietant peu de ce qui se faisoit 
autour de moi. 

Il ne se passoit point de mois que 
notre troupe ailee ne fit quelque re- 
crue , et peu de jours que Strigilline 
ou ses compagnes ne delivrassent 
quelques prisonniers, et pour les em- 


ployer à je ne sais quel usage. Mais 


ils retomboient sur-le-champ dans 
leur première captivité. 

La langueur que j'affectois, le som- 
meil dont j'etois toujours accable, le 
peu de nourriture que l'on me voyoit 
prendre, rendoient ma santé suspecte, 
et m' ont sans doute &pargne des bontes 
qui m'eussent 6t6 fort A charge. Je ne 
voulois que Gloriane: elle me suffi- 
soit; jeune, vive, naturelle, elle m'ai- 
moit avec passion, et sans doute elle 
m'aime encore. Le tour de son esprit 
me charmoit. Je voudrois qu'un loisir 
plus 6tendu me permit de vous rendre 
tous les bons contes qu'elle m'a ſaits 
de Strigilline et de ses compagnes, 
tous les petits traits scelerats ; ab, 
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qu'elle m'a bien appris A connoitre 
son sexe! | 


Cette nuit encore nous sortions d'un 
entretien de cette espèce. Tout-a- 
coup, vers le point du jour , ma mai- 
tresse jette un grand cri, m'èchappe, 
et disparoit, Dans le moment un bruit 
affreux se fait entendre. L'enceinte 
du mur qui nous environnoit s'ècroule, 
se dissipe en fumee, et je me trouve 
nu acote de mes habits, au milieu de 
tous les gens avec qui Barin m'a ren- 


contré. Ce sont, en apparence, les hotes 


de la ménagerie. 


Je me lève et regarde autour de 
moi : je vois qu'il ne reste aucun ves- 
tige des jardins ni du palais. Tout n'&- 
toit-il qu'illusion? Mais comment 


s'est-elle dissipee ? Qu'est devenue 


Gloriane? Je crains la vengeance 
de la Fee, gil faut que ma maitresse 
en soit la victime; si je dois la perdre, 
je le sens, je ne m'en consolerai ja- 
mais. 
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Florizel ayant mis fin au récit de 
son aventure, Enguerrand fit à son tour 
le détail de la sienne; n'oubliant au- 
cune circonstance, depuis l'instant de 
son entree dans la foret jusqu'au mo- 
ment ou Strigilline et ses compagnes, 
apres l'enchantement detruit, s'étoient 
envolees sous la forme de tres-hi- 
deuses harpies. Comme on cheminoit 
en parlant, on se trouva bientot sur 
la route du chateau que poss6doit le 
pere du jeune homme; la séparation 
se fit après beaucoup de civilites de 
part et d'autre. 


Enguerrand et Barin se trouvant 
seuls, celui-ci rompit le silence; il 
Pobservoit depuis long-tems, mais à 
regret. 


Ce gentilhomme, dit-il, ne doit 
pas etre tents de courir apres sa Glo- 
riane; à la maniere dont vous Pavez 
peinte, il a rabattu de son air confiant, 
et il faudroit faire voir dans un sem- 


blable deshabille, a nos jeunes gens 


à la mode, les trois quarts des bon- 
nes fortunes dont ils se piquent. Ce- 
lui-ci m'a Pair d'un franc libertin. 


T/histoire qu'il nous a faite ne m'a 


point plu, j'ai ete au moment de lui 
en dire mon avis; car je suis fort 
serviteur du seigneur Thorismond son 
père. 


Barin, répondit ls en on 
evt fait de vous un excellent pedago- 
gue; vous prechez volontiers la ré- 
forme, et vous donnez tr8s-liberale=- 
ment votre avis 


Quelquefois, monsieur, Pen pour- 
rois donner de passables.... 
Et pourriez-vous m'expliquer ce 
que youloient dire ces mouvemens de 
tẽte et d' paules que vous faisiez pen - 


dant que je rendois compte de mon 
aventure? 


Je pensois, répondit Pecuyer, que 
vous auriez pu taire bien des choses 


zur lesquelles on vous avoit demande 


de la discretion, ou tout au moins, 
K 3 
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ne pas prendre un étourdi pour votre 
confident. X 


Je vois, reprit le maitre , que vous 
pensez que je doive faire beaucoup 
d'attention aux menaces du president 
de I'6trange assemblee on nous nous 
sommes trouves cette nuit. 


Ila les bras longs, monsieur, et je 
pense que la griffe est au bout. Après 
tout, mettez en prose et en vers tout 
ce que vous avez vu; il ne peut m'en 
revenir ni bien ni mal. En finissant 
ces mots, le maitre et l' cuyer se trou- 
verent a la porte d'une hotellerie qui 
6Etoit isolèe dans la campagne; ils 
Etoient fatigues, ils y entrerent. 
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8 GIs MOH D, entre seul dans la 
ville de Damas, pele-mele avec les 
fuyards a bientét mille assaillans sur 
les bras; Paudace succède a la timi- 
dite dans le coeur du Sarrazin, qui ne 
ze voit qu'un seul adversaire en tete; 
mais le comte de Tours, devenu plus 
redoutable par l'excès du danger, frap- 
pe des coups terribles, et répand le 
carnage et la mort par-tout ou peut 
tomber le tranchant de son Epe. Deja 
ses ennemis n'osant plus Papprocher 


qu'avec crainte, sembloient attendre 
que Pepuisement des forces le leur 


livrit tout d6sarme, lorsque Gonoran, 


1 gendre de Mélec, parut. 


Ce guerrier sortoit du palais, A la 
tete de la garde du soudan, pour ve= 
nir favoriser la retraite des siens. Si- 
gismond semble prendre de nouvelles 
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forces à Paspect d'un adversaire plus 
noble que ceux qu'il a combattus jus 


qu'alors; il court A la rencontre du 


Sarrazin; celui-ci, jeune, ardent, 
pr6somptueux , robuste, avide de |: 
renommee, s'indigne qu'un guerrier 
fatigué par tant de combats ose se 
flatter de lui disputer la victoire; il 


s'abandonne, et recoit le coup de la 
mort en faigant a. Sigismond une pro- 


fonde blessure dont ce prince est ren- 
versé; on les porte tous deux au pa- 
lais. | 

Le comte de Tours , apres qu'on 
eut mis le premier appareil à sa plaie, 


transporte dans la forteresse d' Elima, 


s'y volt traite moins en ennemi que 


comme un ötage: il y recoit tous les 
secours qui peuvent le rappeler a la 


vie. Les ministres du soudan ne con- 
coivent point comment la ferocite de 
leur maitre s'est relachee, lui qui s'est 


Signals jusqu'à ce jour par les cruautés 


inouies exercees sur les chretiens dont 
le sort des armes Va rendu maitre, 
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lui qui fremit de rage lorsqu'il entend 
prononcer leur nom. 

Ce monarque s ouvre enfin aux chefs 
de son conseil. J'ai done en mon pou- 
voir, leur dit-il, ce chrétien si re- 
doutable, dout Pavis et le bras ont 
ports, depuis le commencement de 
cette guerre, les coups les plus ter- 
ribles a ma puissance, ce chretien que 
vient de forcer à mes yeux un des 
plus forts retranchemens de ma capi- 
tale, et de se baigner dans le sang 
d'un fils dont la sagesse et le courage 
faisoient ma plus grande süreté. Si je 
suivois les mouvemens de ma passion, 
ee guerrier temeraire paĩeroit à l'heure 
meme les larmes qu'il me force à ver- 
ser. Ce poignard, guide par ma main 
tremblante, iroit tarir la source de sa 
vie et dechirer son cœur; mais je dois 
a ma religion et A l'état, une ven- 
geance plus politique. Ou le Ciel 
m' aura mis entre les mains de quoi r- 
parer mes infortunes pass6es ! ou le 
prisonnier qu'il me livre servira, par 
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le traitement que je lui destine, à in- 
timider pour l'avenir ses pareils. Je 
sais qu'il est dans la force de Page, 
Ne souverain et d'une illustre origine; 
j'essaierai de l'attacher a moi par les 
liens du sang, et si Pattente éloignée 
de ma couronne ne sollicite point assez 
son ambition pour le porter a ab- 
juration de ses erreurs et a l'abandon 
de sa patrie, pourquoi tarderois-je 4 
romettre sur- le- champ entre ses mains 
un sceptre que ma caducile m'empè- 
che de defend re, et que la mort doit 
bientôt me ravir? Heureux! si mes 
paupieres, a demi-fermees par Pange 
de la mort, peuvent voir encore ['6- 
tendard du saint prophete, entre les 
mains de ce nouveau pros6lyte , re- 
pousser jusqu'aux extremites de l'Oc- 
cident qui les a vomis, ce deluge de 
barbares armes contre nous par le ſa- 
natismeet l'avarice. Mais si mes offres, 


quoique brillautes, ne peuvent vain- 


cre ce cœur altier; s'il refuse de me 
rendre en sa personne le gendre et 
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le champion que son bras vient de me 
ravir, rien ne peut l'arracher au sup- 
plice. Je veux que ce supplice soit 
honteux et authentique, que Parmee 
des Francs puisse en conclure combien 
je presume de mes forces et mepriss 
leurs armes, combien il est dange- 
reux de s'exposer à ma vengeance. 


C'est ainsi que Baaladin s'expliquoit 
avec ses confidens, tandis que Sigis- 
mond, tromps6 par les apparences, 
regardoit comme des marques d'hu- 
manité, des secours qu'il tenoit des 
mains de la politique. 


Ses ſorces retablies lui permettent 
def de marcher dans son apparte- 
ment; il s'occupoit des moyens de 


négocier pour sa liberté, lorsque le 


drogman place pres de lui, vint l'a- 
vertir qu'un ministre de la religion 
demandoit a l'entretenir de la part d 
Soudan. | 


T/iman fut introduit. Il entre avec 
un maintien compos6 de douceur et 
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de gravité, pose sur une table un li- 


vre qu'il apportoit sous le bras, s'as- 
seoiĩt, les jambes en croix, sur un so- 
pha à cots du lit du comte, se Ive 
un moment apres, fait le salem, et 
commence à parler ainsi en langue 
franque. 


Que loues sojent Dieu et son saint 
prophète, qui ont permis, pour votre 
avantage, seigneur, que vous devins- 


siez le captif de Vinvincible et gen6- 


reux Baaladin. 


 Apres ce debut, dont le comte ne 
fut pas peu surpris, le docteur s'ar- 
reta ; mais voyant qu'on ne lui repon- 
doit rien, il continua d'exposer, en 
ces termes, le sujet de son ambassade. 


Seigneur, les voies par lesquelles 
le Tres-Haut conduit Phomme sont 
souvent inconnues. Voyez tomber le 
cedre du Liban sous la cognee , et de- 


mandez-lui gil a connoissance que 


Pempire des mers lui soit destins, 
Melec, privé par vous de son 3 
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de son plus ſerme boulevard; la belle 
Séjamé plongee par vous dans b'af- 
freuse nuit du veuvage; vous-meme , 
seigneur, tombe, comme vous Fetes , 
dans la disgrace de la captivite , 
quattendriez = vous des orages qui 
vous environnent que la chiite de la 
foudre dont vous eles menace ? II 
wappartient qu*au soleil de la bonts 
divine de faire murir des fruits deli- 
cieux sur des tiges nourries de sucs 
remplis d'amertume. Le Soudan Baa- 
ladin, inspire du ciel, touchs de vos 
qualites heroiques, vous offre, sei- 
gneur, la main de la princesse sa 
lille et le sceptre des deux Syries. 


Etonne du préèambule, et plus en- 
core de la chute de cette harangue, 


IA Sigismond fut quelque tems sans ré— 


pondre : enfin il se remet. Le Soudan 


> doit, dit-il, &tre informe que je suis 


ne vets et appartiens à mes su- 
jets; que je ne suis libre de disposer 
ni de mon coeur, ni de ma main, Pun 
et l'autre étant engags; Failleurs , 
Tome ff L 
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Page, la raison, ni le devoir, ne me 
permettent pas de me livrer à des 
mouvemens d' ambition, et encore 
moins de prendre un nouvel attache- 
ment; cependant vous pouvez assurer 
le Soudan de ma reconnoissance pour 
tout ce qu'il y a d'obligeant et de 
flatteur dans les offres que vous me 
faites de sa part. 


Seigneur, repartit PTman, votre 
sagesse pourra balancer a loisir Pim- 

ortance dela couronne que Pon vous 
offre; a Pegard des engagemens par 
lesquels vous vous croyez retenus, les 
beaux yeux de la sultane S6jame vous 
en affranchiront, avec le secours du 
saint Islanisme. 

Sigismond se lève avec precipitation 
sur son séant: Quoi ! dit-il, est-ce 
qu'il est question que je me fasse 
Turc ? | 

J'apporte avec moi, repondit mo- 
destement le docteur, le livre de lu- 
mières; souffrez, seigneur 


Que je souffre? Que je lise votre 
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livre du blaspheme ! Je ne sais pas 
lire, Dieu merci; feu le comte, mon 
père, de glorieuse mémoire, n'a 
jamais su ni lire, ni écrire. Il se bat- 
toit plutot que de disputer; i] a vecu 
en digne chevalier et est mort en bon 
chretien ; il m'a laissé son exemple 
a suivre et sa foi pour hèritage. 


Mais, seigneur, poursuivit “Iman, 
pensez - vous à la colère de Mélec? 
Mon devoir me force à vous annon- 
cer Vextremite rigoureuse A laquelle 
vous vous trouvez reduit; de deux 
choses Pune, il faut regner sur les 
Syriens, ou mourir d'un supplice 
humiliant. 


Eh bien ! reprit le comte avec le 
meme feu, je rendrai gloire a Dieu, 
il prendra soin de ma vengeance. . . 
Mais, seigneur, pourquoi faire si peu 
de cas de la vie, de la grandeur? 
Pourquoi les saecrifier à une préven- 
tion si facile a detruire, quand on veut 
6couter les lumières de la raison? Ng 
L 2 


184 OLLIVIER, 


Iisons qu'un chapitre; permettez que 


je vous &eclaire. 

Par la mort! monsieur l'abbé, dit 
le comte, en se levant de dessus son 
lit, et lui montrant le pommeau de 
son cimeterre, voyez la croix de mon 
6p6e , c'est le seul signe de ma ſoi que 
je puisse trouver dans ee pays sacri- 
lege, je vaus en assomme tout-a- 
Pheure, si vous insistez pour me faire 
faire une heresie. Allez au diable avec 
votre sultane, sa Syrie et son Maho- 
met. Dites à Fiavincible Melec Baa- 
ladin, que je meprise ses offres, encore 

lus ses menaces; que Dieu est au 
ciel et Philippe aux portes de Damas. 

Lair du visage, les regards, le 
ton de la voix de Sigismond, eſfrayꝭ- 


rent l'Iman. II se retire et va rendre 


compte du peu de fruit de sa négo- 
eiation à celui qui l'en avoit chargé. 

Melec ne respire que la vengeance; 
i choigit pour theatre un bastion 
avance qui servoit de defense au fort 


d'Elima, et dont la plate-forme se 
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dbcouvroit des hauteurs du camp des 
Chr6tiens. L'endroit paroissoit sur; 
Vattaque avoit été négligèe de ce côté, 

les assiegeans ayant paru m6priser 


une forteresse qui devoit suivre né- 


cessairement le sort de Damas. 

Pour faire plus d'im pression sur l'es- 
prit de son peuple, le tyran voulut, 
dans le spectacle sanglant qu'il devoit 
donner, meler des ceremonies de reli- 
gion à Pappareil militaire. 

Le jour destiné pour le supplice du 
comte étant venu, on fait sortir cg 
prince de son appartement; il est con- 
duit a la plate-forme du bastion : la 
garnison d'Elima lui sert d'escorte; la 
foule des ministres de la religion mu- 
sulmane attaches a la principale mos 
quée de Damas, le précède et l'en- 
toure; le peuple, dont la curiosité est 
excite par ces préparatifs, se porte 
en foule vers le lieu d'où il peut 
etre à portée de voir cette scene 
tragique. 

Le sacrifice alloit etre conzomm6, 


L 3 


186 OLLIVIER, 
Sigismond attaches auprès du pieu, fa- 
tal instrument de son supplice, a djd 
rejetè avec mepris Alcoran qu'on 
a voulu lui faire placer sur son cœur 
et sur sa tete; déjà sa proſession de 
foi, renouvelee avec fermeté, a at- 
tire sur lui Pindignation de tout ce 
qui Penvironne : le signal de l'exëcu-· 
tion est donné. 
Tout-à-coup un guerrier armè de 
toutes pièces, paroit sur le haut du 
parapet, dou il s'éèlance vers le milieu 
de la plate- forme, en terrassant tout 
ce qui se trouve sur son passage. Les 
Imans effra yés 8'6loignent avec préci- 
pitation; le guerrier s'approche du 
comte de Tours, brise les indignes 
liens qui retenoient ce prince en- 
chains. La garde gavancoit pour y 
mettre obstacle; mais des cris d'a- 
larme s'elèvent de toutes parts, et 
Ja forcent de se porter a la defense 
des murs que Fon escalade. 

Les Chretiens ont débouché dans 


les ſossés du bastion par une galerie 


* 
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coc cuterraine, de la conduite de laquelle 
ja es assiégés n'avoient point de con- 
mn |* noissance : les échelles sont appli- 
ur | quees, et les sentinelles qui sont au 
de baut des murs, les yeux fix6s sur le 
t- comte de Tours, n'ont rien appergu 
ce de ce qui se passe autour de leurs 
ou paostes; les corps-de-garde sont en- 

= veloppes avant d'avoir pu se mettre 
de en defense; une partie tombe sous le 
du cimeterre des assaillans. Le reste s'en- 
ien fuit et repand l'effroi par ses clameurs. 
out 1 Ta garnison se trouble; les chefs ne 
es i gavent où se poster; les ordres sont 
ei- confus, indécis, execution tumul- 
du tueuse, embarrass6e, timide: Vayan- 
nes tage se declare de tous cötés en fa- 
n- veur des Chretiens. 

'5 Cependant le comte de Tours ne 
ba- ; voyant qu'un seul homme, A la vue 
duquel tous les Sarrasins lui semblent 
ns WW Etre saisis d'une terreur panique, re- 

garde ce guerrier intr6pide que la ter- 
ans reur precdde , environne et suit, et 
erie qui semble venu comme par miracle 
L 4 
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pour lui rendre la liberté, la couronne 


et la vie; et ne pouvant plus résister 
aux mouvemens de sa reconnoissance, 
il lIui jette les bras au col et le serre 
avec tendresse. 

A ce transport, (I'infortuns croyoit 
enfin avoir obtenu sa grace) Olli- 
vier, car C*etoit lui-meme, ote son 
casque, et un genou en terre, il pr6- 
sente sa tete nue aux embrassemens 
de son maitre, qu'il * avoir enfin 
désarmé. 

Que la foudre t'6crase, malheu- 
reux! &ecria le comte, en reculant 
d'horreur à la vue de ces traits, qui 
Jui étoient toujours plus odieux. O lli- 
vier se retire, saisi de douleur, glacé 
d'effroi. Helas ! un peu plus tard, la 
main de Sigismond alloit se desho- 
norer par un cruel parricide. 

Le souverain de la Touraine, arra- 
che des mains des bourreaux par un 
seul guerrier, dans une place forte, 
au milieu d'un peuple entier, et dans 
laquelle Passaillant Nroit au milieu 
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des boulevards, avant d'avoir été vu 
dans le fossé ni sur les murs : voila, 
sans doute, des faits bien extraor- 
dinaires; mais un grand courage et 
des vues supërieures avoient prepare 
ce succes : des circonstances heureu- 
sement saisies en applanirent les dif- 
ficultes. 

Ollivier , en delivrant le pere de 
Vobjet de sa tendresse, suivoit les 
mouvemens de la nature, et servoit 
en meme tems la religion, VEtat et 
son souverain. Peut=-&tre se flattoit-il 
de désarmer enfin le cœur de Pim=- 
pitoyable Sigismond; aussi ne fut-il 
pas plut6t informé de 'in fortune de 
ce prince, qu'il tenta pour le tirer 
d'esclavage tout ce que peut entre 
prendre la valeur au desespoir. Lo 
premier à tous les assauts, le pre- 
mier A repousser les sorties, cher- 
chant sans cesse, par des cartels, à 
attirer les Sarrasins a des combats 


singuliers qui le rendissent maitre 
de quelqu'0tage illustre, et revenant 
= 
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couvert de gloire, meme des entre- 
prises ou la fortune ne Payoit pas 
secondè. | 

Des traits d'une valeur aussi éton- 
nante fixoient les regards de Parm6e 
chretienne; tout ce qu'il y avoit d'a- 
venturiers illustres avoient pris Olli- 
vier pour chef et pour modèle: Phi- 
lippe les voyoit avec plaisir se ras- 
sembler sous un drapeau toujours suivi 
de la terreur et de la victoire. 

Ollivier, que ce commandement met 
en état de conceyoir de plus vastes 
projets, sachant que la forteresse 
d' Elima sert de prison au comte de 
Tours, forme le dessein de s'y in- 

troduire, a Paide d'une galerie sou- 
terraine. 

Le boyau est ouvert à une distance 
assez éloignèe de la place, pour que 
Pennemi ne puisse avoir connoissance 
des travaux; ils sont conduits avec 
tant de feu et d'intelligence, qu'ils 
atteignent déjà le fossé; mais une 


nouvelle vient ene der les tra- 
vailleurs. 
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Le Soudan, irrite par les reſus du 
comte de Tours, a ordonnè les apprets 
du supplice. Ollivier, pressé par cette 
circonstance, change le dessein qu'il 
avoit de s'introduire dans Elima en 
celui de profiter de la galerie, deja 
conduite jusqu'au fossé, pour insulter 
la place au moment meme choisi par 
le Soudan pour l'exécution de ses 
volontés. 

Le sacrifice alloit se consommer, 
tout-à-coup la troupe des aventuriers 
débouche dans les fossés d' Elima, et, 
partag6e en trois corps, elle donne 
Fescalade ala place, tandis qu'Ollivier 
g6lancant seul au milieu des Sarrasins 
par Pendroit qui paroissoit le moins 
susceptible de lui ouvrir un passage, 
renverse tout ce qui s' oppose a lui, et 
vole a Pechaffaud. Helas ! quelle en 
fut la recompense ? Un regard fou- 
droyant de la part du comte, des pa- 
roles capables de jeter le desespoir 
dans Vame la plus affermie. 

A ce dernier trait de la fortune, la 
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raison abandonne le Cre Olli- 
vier; il concoit le dessein de courir & 
1a mort, mais a la mort la plus obs- 
cure. Il jette ses armes, devenues 
désormais un fardeau inutile , et 
cherche a se derober aux empresse- 
mens, mel6s de tumulte et de joie, 
des heros de sa troupe, qui veulent 
Jui ceindre le front d'un nouveau lau- 
Tier. Il s'élance dans les fossés du 
chateau qu'il vient de conquerir , et 
s'enfuit a travers la campagne, sans 
projet lorme , sans route determinee. 

Les chaleurs immoderees du jour, 
Pobscurite de la nuit, Pembarras des 
chemins qu'il se dre à travers les 
brous ailles, les rochers et les sables, 
les eaux qui s'opposent a son passage, 
wont rien qui puisse Parreter dans sa 
course. L'accablement de Pame em- 
peche qu'il ne sente que les forces 
Epuzs6es , par des travaux excessifs, 
vont abandonner un corps prive de 
repos et de nourriture. 

Enfin il paryient a Ventree d'une 
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forst impënèëtrable A la clarté du jour, 
par la multitude des branches qui s em- 
barrassent les unes dans les autres, et 
Pepaisseur des feuillages ; la ronce , 
arm6e d*6guillons, le lierre qui s'entor- 
tille aux racines que les inondations 
ont d6couvertes, un terrein pierreux, 
inégal, semblent defendre Papproche 
de celieu redoutable a tout autre qu'aux 
animaux malfaisans, aux reptiles veni- 
meux, aux monstres dont il doit etre 


le repaire un torrent qui se precipite 


du haut d'une montagne aride, vient 
se briser avec fracas contre des rochers 
enormes; Ponde couverte d'ecume et 
bouillonnante rejaillit au loin, et, par sa 
course incertaine et ſougueuse, met 


le comble aux horreurs de cette ef- 


frayante solitude. 

C'est Ia qu*accable de ſaim, de soif, 
de fatigue et de douleur, le malheu- 
reux chevalier succombe enfin sous le 
poids de tant de maux reunis ; les ge- 
noux se plient , Ia tete se penche 7 
le corps s' affaisse et tombe en defail- 
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lance ; mais la fraicheur du lieu raui- 
mant bientot les esprits,Pid6e d' Aguds, 
cette image chere et douloureuse, re- 
vient encore, et rend A l'ame sa pre- 
mieère sensibilité. Les larmes coulent 
avec abondance: helas ! dit-il, d'une 
voix qu'entrecoupent sans cesse les 
sanglots, je ne vivois que pour elle; 
ſe ne la reverrai plus, il faut que je 
meure. Puis s'apostrophant lui-meme, 
avec une espèce de transport: tu ne 
vivoĩs que pour elle? Eh! tu n'as vecu 
que pour son infortune! C'est par toi, 
c'est pour toi que la princesse la plus 
aimable, la plus digne de jouir des 
avantages qui lui 6toient destinés, 
dechue de ses esperances, devenue la 
fable du monde, peut- tre en proie 
aux remords, et d6testant le jour fatal 
qui t'offrit a sa vue, gemit dans Pop- 


probre et la captivité, si le trepas na 


mis fin à ses douleurs; et tu ne vivois 
que pour elle? Meurs, meurs, meurs 
mille fois, malheureux, et perisse avec 
toi le souvenir de ton forfait! 


5 
5 
2 
N 
r 
"i 
Lf 
7 
1 
es 
93 
x 
54 
4 
> 56 
25 
. 
I'% 
3 
1 
E 
F 
3 
* 
* 
„ P 
; 
1 6 
2 
1 
— * 
* 1 
* 
5 
* 
: * 
1 
3 
4 
5 
4 ob 
2 
* 
2 
1 
2 
* 
8 
3 ST 
* * 
F 
ro 
by 732 
A 
E 
bY 
* 
? % 
4 4, 
5 3 
* . 
3 
WR 
"Me 
13 
J * 
* 
= 4 
* 
ey 
5 F 
3 4 
7 
2 & Wc 
3 
Rs 
F T, 
. * 
- 
bo: 
2 ay) 
8 2X. 
©) 
_- 
3 
% 
2 
* 
A 


POEME. 295 
C'en 6toit fait de l'infortuné libéra- 
teur du comte de Tours, si l'assistance 
c6leste n'ent envoyé a son secours un 
solitaire que la haine du monde et 
b'amour de la sagesse avoient conduit 
dans cet affreux désert. Il achevoit sa 
carrière dans les travaux du corps, la 
meditation, l'éètude et la penitence. 


Apres avoir labouré le champ dont 
le produit servoit à sa subsistance, il 
revenoit à la grotte qui faisoit sa de- 
meure ordinaire: il passe sur les bords 

du torrent; il voit Ollivier, et s'ap- 
proche, saisi de cette compassion 
qu'6prouyent les belles ames à la vue 
d'un infortuné. D'abord il croit que 
les tristes soins de la sépulture sont 
les seuls qu'il puisse désormais lui 
rendre. Cependant il 8'appercoit bien- 
tot qu'une premiere vue I'a trompe , 
et que les symptòmes qui le ſrappent 
ont ceux d'un dangereux évanouis- 
zement. 

Ils'empresse: il essaie de dissiper 
le mal par le secours de l'eau, par celui 


| 
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des secousses violentes ; mais voyant 
que ses efforts sont insuffisans , et que 
le mal 8%opiniatre contre d' aussi foibles 
ressources, il court à sa cellule, et 
apporte une fiole remplie de sucs 
d'herbes, dont Pexperience lui en- 
seigna la vertu. Le breuvage opere, 
les esprits se raniment, les yeux 
s'ouvrent, la connoissance revient 4 
notre hoes, et bientot apres Pusage 
de la parole. Alors les malheurs qui 
Font reduit à cet état deplorable ye- 
nant en foule se retracer à sa méëmoire, 
Jui arrachent un soupir amer, et ses 
joues se baignent de larmes. Le cha- 
ritable solitaire y mele les siennes; il 
ne peut resister a Pattendrissement 
dont il se sent pénétré en faveur de 
Faimable inconnu. Helas! lui dit-il, 


jeune étranger, de quelle nature sont 


les peines qui vous ont plonge dans 
un état aussi deplorable ? Quel dessein 
vous a conduit dans ces lieux recules, 
à travers ces routes ignorees et impra- 
ticables? Saus doute, le ciel qui vous 


Xs 


prot6ge a permis que je vinsse vous 
arracher des portes d'un tr6pas qui 
n'6toit pas dans l'ordre de sa provi- 
dence. Parlez, ouvrez votre cœur; 
peut-etre pourrai- je seconder ses vues 
en rendant la tranquillite a Pame, 
comme je viens de rappeler le corps, 
à la vie. Si ce sont des biens ter- 
restres, de vains honneurs, que vous 
avez perdus, dites, et ma langue ins- 
pirèe va faire passer dans votre cœur 
tout le mepris que je sens pour ces 
trésors imaginaires. Si les passions 
ont égaré votre jeunesse, et l'ont 
plongee dans des desordres dont vous 
ayez à rougir, dites, je suis homme, 
je connois notre ſoiblesse. Je vous 
parle au nom de celui dont le doigt 
terrasse et relè ve, qui chatie a regret, 
et ne demande qu'a pardonner. Eufin, 
mon fils, livrez- vous avec confiance; 
de quelque nature que soient les con- 
solations dont vous avez besoin, je ne 
ctois pas trop presumer du zele ardent 
qui m'anime, et j'ose me promettre 


— 


198 OLLIVIER, POEME. 


de r6tablir entièrement le calme dans 
votre cœur, de vous rendre au monde, 
$i] le faut, au ciel et à vous-meme, 

O mon pere ! repondit Ollivier, les 
$ecours que Jai recus de vous, les 
bontés que vous me temoignez , les 
offres que vous me faites, sont, sans 
doute, les effets d'une grace particu- 
lidre, qui ne veut pas que je peèrisse. 
Je myy livre. Je parlerai, quoique 
jaie beaucoup A rougir des aveux que 
je dois vous faire. Je suis bien mal- 
heureux et bien coupable. Hélas! j'ai 
mois; j*6tois aimé. L'excès d'une pas- 
sion réciproque occasionna la faute 
enorme que j'ai commise: 1] m'attira 
les disgraces sous le poids desquelles 
vous me voyez pret a succomber. A 
la suite de ce discours, souvent inter- 
rompu par des soupirs, Ollivier gar- 
reta un instant avant de passer au 
détail de ses aventures. 
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J x voĩs toute ma jeunesse autour de 
moi; elle m*6coute avec confiance : je 
n'enabuseraipas. Mais si je laisse tome 
ber un rideau quelque part, qu'on ne 
gavise pas de le soulever; je sanglerois 
un coup de marotte.... Mais pour- 
quoi menacer ? Il me sied bien de faire 
le pédant; suivons gaiment notie 
chemin. 


La blonde Fleur-de-Myrte, trem- 
blante au premier moment de sa fuite, 
se rassure dès qu'elle voit la barque 
geloigner de Vile des M6lologves, & 
Paide d'un vent favorable. Bientot le 
calme renait dans les esprits; l'agita. 
tion, les craintes avojent depuis quel- 
ques jours 6cart6 le repos ; peu- à- peu 
les paupidres se chargent, elles se ſer- 
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ment, et malgre les incommodites du 
lieu et de la situation, un sommeil doux 
et paisible s' empare de tous les sens 
de notre voyageuse. 


Cependant son conducteur, quoique 
krds-Eveillé, faisoit le plus agreable 
Teve, et se livroit aux illusions d'une 
esperance tres-flatteuse. II se croit 
possesseur d'une beauté rare, la fait 
maitresse de son cœur, et suivant la 
cupidité naturelle aux ames qni man- 
quent d' elevation, il songe aux moyens 
de la rendre utile a sa fortune. 


Voici comme raisonnoit le musicien, 
Cette belle a un maintien qui en im- 
pose. . . On se targue d'une haute 
naissance; mais on se tait sur tout le 


reste.... Ah! cela sent Vaventure..... 
Leéducation paroit avoir été soignée. . 

Ne Vest-elle point trop a certains f 
Egards? .... Jai été frappé de la ve- 
rite, de la facilite avec lesquelles elles I 
rendoit les differens sentimens que jo 0 


lui ſaisois signe d'exprimer au souve- 
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rain des Melologues.... Fst-ce une 
bourgeoise de | woe! oh ? Est-ce une 
princesse du theatre ?.... Perdrois-je 
au change? .. . J'ai un projet; j'ai 
besoin d'etre seconds. J'ai d'excellens 
fabliaux, nous les jouerons ; ils sont un 
peu connus : Yen serai l'auteur. . Il 
faut se donner un nom.... Le comte 
Julien... Oui! Julien, comte d' Hau- 
terive; il est bon.... Nous irons dang 
Jes cours: nous nous insinuerons.... 
II ſaut composer une fable pour exis- 
ter hors de chez soi avec une sorte de 
decence..... Oh! je ne veux point de 
ces malheurs extraordinaires; on hait 
les malheureux.... De ces disgraces 


qui interessent, qui remuent; mais 


qui laissent de Pespoir apres elles. 
Une jalousie, une rivalité, un ſrere 
ain6 ambitieux.... On attend des se- 
cours d'un oncle puissant qui n'est 
point a portée... Une nuance de plus 
ou de moins; nous ayons du tems, 
tout cela garrange.... De la figure, 
de Vesprit, des talens, de la naissance, 
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de Vinfortune. Voila bien des titres. ;;: 
Le roi nous fait un accueil favorable. 
La reine ne souffre pas que la com- 
tesse loge ailleurs qu'au palais.... II 
faudra se faire aux petites jalousies : 
elles sont une cons6quence du m6- 
Tite.... Voici deux intrigues qui s'ar- 
rTangent.... Je. 


Zerbin eut beaucoup etendu son 
projet, mais un mouvement qui se fit 
dans la barque , parce qu'il en fallot 
changerles yoiles , 6veilla la belle dor- 
meuse. Son conducteur s'approcha 
delle, lui prend la main et la baise. 
Cette preuve de respect pouvoit etre 
très-Equivoque, et causa de la surprise 
a Fleur-de-Myrte: elle temoigna quel- 
que depit; mais Zerbin sans s'en apper- 
cevoir entama la conversation suivante 
avec beaucoup de liberté. 


Graces au Ciel, madame, je crois 
que vous pouvez vous applaudir d'une 
heureuse delivrance. J'ai expos6 ma 
vie, je quitte une fortune honnete; 
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mais ces sa crifices seront trop payés, 
si vous voulez consentir que je meure 
votre esclave. 


Pendant que Zerbin tenoit ce lan- 
gage, un nuage interceptant les rayons 
de la lune, empechoit qu'on ne put 
distinguer sur la physionomie de notre 
heroine Petrange effet causé par le 
discours qu'on Jui adressoit. 


Zerbin interpretant le silence en sa 
faveur prend une main, la serre; la 
belle crie, se degage, et veut ſuir; 
mais ses Cris n'ont Emu personne; le 
matelot fume, chante, et fait froide= 
ment la manceuvre. La fuite est impos- 
Sible, et le musicien, quoiqu*avec un 
air soumis, tient bon impitoyable= 
ment. 

Fleur-de-Myrte se rassied; les lar- 
mes, le hoquet, les vapeurs, Peva- 
nouissement se succèdent presque sans 
intervalle; Zerbin s'empresse, tire un 
flacon, se donne tant de soins, qu'A 
la fin notre heroine revient à elle- 
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meme et prend la parole d'un ton de 
voix entrecoupe. 

Eloigne- toi, monstre, ou je me jette 
dans la mer; sache que je ne me par- 
donnerai jamais les familiarites que tu 
viens de prendre avec moi. Ne crois 
pas pouvoir abuser du malheur qui me 
livre entre tes mains; la mort m'est 
moins odieuse qu'une lachete dont tu 
serois l'objet, et elle est mon rempart 
contre toutes tes violences. 


Zerbin 6toit effronté; cependant le 
ton vrai de cette harangue le demonta; 
mais comme il n*6toit pas homme à 
abandonner facilement ses esperances, 
et qu'il Etoit pique du m6pris qu'on 
lui temoignoit , i] crut devoir prendre 
le ton cavalier pour attaquer et se dé- 
fendre. | 

Tusquiici , madame, j'ai à me repro- 


cher une passion qui vous a fort utile- 


ment servie, et ne pensois pas devoir 
etre à vos yeux un monstre; peut-etre 
me fais - je trop d'honneur en vous 
adressant mes vœux; mais en vous 


estimant tout ce que vous valez, c'est - 
à-dire infiniment, je ne vois rien de 
r6voltant pour vous dans mes hom= 
mages. Si j'avois la fatuite naturelle & 
quelques gens de mon état, dont la 
cervelle a tourne pour quelque aven- 
ture, je pourrois pour m'excuser citer 
des temerites de ma part beaucoup 
moins autoris6es que celle- ci, et qui 
n' ont pas toujours 6tE malheureuses. Je 
dirois qu'il s'agit de savoir si un coeur 
bien touche a le droit d'en emouyoir 
un autre; que d'ailleurs les talens 
ennoblissent ceux qui les possèdent, 
et les approchent de tout le monde. 
Fleur-de-Myrte pendant ce discours 
$s'6toit un peu remise; ce n'etoit pas 
peu pour elle qu'une affaire engages 
par une action assez vive, eut tourns 


ro- en pour-parler. * 

le- Mongieur, reprit-elle, je ne sais * 
or quelques ſemmes de mon &tat se sont 
tre moins respectèes qu'elles ne devoient 
us le faire; en tous cas je les plains, et 
us ne crois pas que leur exemple pit ma 
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servir d'excuse; a Pegard des services 
que vous m'avez rendus, oubliez-en le 
motif, et vous pouvez vous attendre 
a toute la reconnoissance dont je suis 
susceptible. A 
Madame, répondit Zerbin, d'un 
air timide, consterne, mais tendre, 
accablez-moi de mepris et de cour- 
roux; j'ai sans doute merite Pun et 
l'autre, mais ne m'0tez pas Vespoir 
de mourir en vous servant; je ne pr6- 
tends plus a d'autre recompense. Un 
mouyement plus fort que la raison 
m'a, sans doute, transporte : toute 
I'humiliation m'en reste; et cepen- 
dant tels sont les préjugés de votre 
sexe et du mien, que vis-à-vis toute 
autre personne, une conduite plus re- 
tenue de ma part eut été regardée 
comme une offense impardonnable; 
mais rassurez-vous, madame, quel- 
que desordre qui trouble désormais 
mon cur et mes sens, si vous re- 
gnez dans mon ame, cela ne vous de- 
viendra sensible que par Iexcts de 
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mon deyouement a vos moindres vo- 


| Jontes. 


Le discours modeste de Zerbin ne 
fut pas ècoutè sans embarras; un hom- 
me, a la discretion duquel on est, 
veut vous aimer, et vous respecter 
sans esperance. Il est dangereux de 
Pecouter, et fort difficile de le faire 
taire. | 

Cependant le soleil commencant à 
paroitre sur Phorison, Pequipage, qui 
avoit besoin de nourriture, étala sur 
le pont une partie des vivres dont il 
g6toit pourvu. Zerbin s'empresse de 
choisir les moins grossiers, et les offre 
à la belle, à qui l'abstinence des jours 
precedens les fit paroitre moins dé 
sagreables. On mange. Fleur-de-Myrte 
et son écuyer gardoient le silence. 
L'equipage occupè du desir et de l'es- 
perance d'un salut prochain, s'entre- 
tenoit de propos conſormes a son état 
et a la circonstance. Le repas fini, 
Zerbin ne perdant pas son premier 


plan de vue, propose à la m_ de la 
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desennuyer par le recit et. le jeu d'un 
fabliau de sa composition. Cela sem- 
ble ne point tirer a consequence; on 
le lui permet, et i] debite le petit 
poeme que l'on va lire, en homme 


qui connoit et sait tirer parti de ses 
avantages. | 
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J E vais conter un miracle d'amour; 
Peuple gaulois, chez vous on n'en voit guère: 
Mettons plutòt la scene en Angleterre, 
Sans indiquer Vepoque, ni le jour. 

Certain baron, riche propriétaire, 
Avoit pour fille une jeune beauté, 
Que je peindrois si j'etois temeraire; 
Rendons hommage A la celebrite : 
Risquons un trait, puisqu'il est necessaire, 
Brune elle étoĩt, mais si blanche, si claire, 
Et sur ce fait elle ent tant de renom, 
Qu'a tout propos, les grands et la commune, 
Ne la nommoient que la piquante Brune; 
Et qu'à la fin on oublia son nom. 


Le plus modeste, ou le plus fanfaron, 


Tous s'adressoient humblement au baron 


Briguant I'honneur de devenir son gendre. 
Chers chevaliers , disoit ce père tendre, 
Vous avez tous également ma voix, 

Et ma Brunette est libre de son choix; 
Qu'un de vous plaise et Vaffaire est finie; 
Je la lui donne avec la baronie. 
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Sur cet aveu, chaque amant &ingenie, 
A qui saura faire agreer sa cour; 
Mais si l'amour eveille le genie, 
Que Vopulence aide bien a l' Amour! 
Vingt fois la nuit se change en un beau jour. 


On fait chercher dans toute la contrée, 


Ce que le luxe, à peine encore enfant, 
3-ouvoit offrir de plus éblouissant. 


La lice s' ouvre aux joutes prepartes. 
Que de couleurs et d'aigret tes aux vents, 
Que de pavois et d'armures dorées, 
De palefrois, de pages, de livrées! 


De tant Yapprets , l'amour se rit souvent: 
Tous nos galans perdoient leur etalage ; 
Non que Brunette eut Pame si sauvage 
Qu'un tendre amant n'y put trouver acces; 
Un soupirant, d'un tout autre parage, 
A petit bruit, avoit tout le succès. 


Henri, c'étoit le nom du personnage 
Sur son recit, il avoit été page: 
Pour le présent, il étoit bachelier; 
Bien fait de corps, d'agréable visage, 
Poli, diseret , bien disant et fort sage, 
En apparence : en homme du metier , 
Pour le besoin, il savoit manier 


Lepieu, la lance, ou bien la hallebarde, 
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Musicien, décorateur ou barde; 
Enfin , à tout il savoit se plier, 
Et qui plus est, faisoit tout avec grace. 


Dire comment il eut assez d' audace, 
Pour expliquer ses desirs amoureux, 
On ne le sait; peut-etre que les yeux 
D'un feu secret trahirent le mystère. 
On les comprend, on rougit, on est fière; 
On s'arme enfin de dédains affectes : 
Mais l'amant plait, les yeux sont 6coutes ; 
On leur repond : et voila la manière. 
Un tems se passe en ces muets discours, 
Mais pourroit-on se taire ainsi toujours? 


On lache un mot; un soupir Paccompagne 9 
Et ce soupir est bientot repondu. 
Les billets doux de trotter en campagne; 
Baiser surpris, et puis baiser rendu; 
Mais chastement, car une flamme honnete 
Ne souffroit rien qui ne füt tres-decent : 
Ce n'est pas peu, le pas étoit glissant; 
On se trouvoit très-souvent tete-a-tete. 


Sous un vieux chene, 6cart6 du chateau, 
Se derobant à la foule importune, 
La belle alloit tous les soirs, sur la brune, 
En grand secret, trouver le jouvenceau. 
Quand l'un des deux, par fortune contraire, 
Au rendez-vous se voyoit arrache ; 
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Un mot d'&crit, dans le chene cache, 
Eclaircissoit tout le nœud de Paſfaire., 

De ces billets on devine le tour; 

Mais il en tombe un aux mains de Brunette, 
Dont elle eut bien raison d'ètre inquiète. 


« Attendez-moi jusqu'au declin du jour, 
» N'y manquez pas. Le sort me persecute, 
» A ses rigueurs, désormais tout en butte, 
» Je dois vous voir pour la dernière fois, 


Qu'on se figure une amante aux abois; 
Un coup de foudre eut été moins terrible: 
Elle eut crie, mais elle étoit sans voix, 
Sans mouvement, comme un arbre insensible; 
Sortir de 1a, lui devient impossible. 

Tant que la nuit ayant voilé les cieux, 
A pas de loup, Henri vient en ces lieux. 
Elle Fentend , se Iève, elle s'efforce. 
BRUNETTE. 
Vous me quittez, Henri ! qui vous y force? 
HzNRl. | 

Helas, madame, un ordre rigonreux, 

Mais juste: enfin il condamne un coupable, 
BRUNETTE. 


Coupable ! vous? vous etes malheureux; 
Mais d'un forfait vous etes a 5 
ve Vous CONDO. . . 
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Vous me connoissez mal. 
Jie ne $avrois pretendre a Vinnocence; 
, ö J'ai contre moi le fait et l'evidence, 
Et suis réduit, par un edit fatal, 
A vous quitter. | 
BnrnvomnazTTE 


| Je puis etre decue... 
Je doute encor et ne crois point faillir , 
Qu'une ame noble, en vous je Pai connue, 
| Par des forfaits ait voulu gavilir. 
| Les passions 6garent la jeunesse, 
Un mouvement de colère, une ivresse, 
le; | Snivis bientdt d'un juste m eniir, 
Vous auront fait. 
1 | HAN RI. 
: Excusez mes foiblesses , 
D'un voile adroit couvrez-en bien I' horreur, 
Votre honte redouble mon malheur; 
Je suis banni : je pars. 
BRUNETTE. 
Et tu me laisses, 
Ft tu me erois Jlache an point de rester , 
Lorsqu'un arret te force a me quitter ! 
Connois-moi mieux, Henri; tu sus me plaire 
Par des dehors s6duisans pour mon cœur; 
Je te croyois.,., et je te exois Sincere 5 
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Tu ne saurois n'etre qu'un imposteur. 
De la vertu, cette image fidelle , 
Que tu tracois avec tant de candeur , 
Tu la voyois dans le fond de ton coeur, 
On tu Vaimois, en la peignant si belle. 
Coupable ou non, Vascendant est trop fort, 
Rien ne nous peut sEparer que ta mort: 
Et je te suis. 

HEN RI. 


Vous, madame? me suivre! 
Abandonner un pere a sa douleur, 
Et renoncer a cet état flatteur, 
Pour tous les maux à qui le sort me livre! 


BMMUuN E TT E. 


Arrète, Henri, cesse de m'ëclairer; 
Je sais quel coeur je vais desesperer : 
Le mien fremit d'un coup si nécessaire, 
Mais il me faut abandonner mon pere. 
Quant a Peclat qui me suit en ces lienx, 
Ce vain bonheur, qui n'est que pour les yeux, 
Je ne perds rien quand je le sacrifie. 
Tu fus toujours l'unique bien pour moi; 
Que je te suive, et je trouve avec toi, 
Mon bien, mon rang, mon faste et ma patrie. 


oo 3 8 
Quoi! vous, me suivre au milieu des forets, 
Qui désormais seront mon seul asile ? 
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T*aimois-je done pour vivre en un palais, 


Pour ne jouir que d'un destin tranquille ? 


Je Vaime , Henri, ton sort sera le mien. 
HEzmw8R 1. 


Vous le voulez , mais le pourrez-vous bien ? 
Je dois ici "oh un tableau sincere : 
Ne eroyez pas que ma bouche exagere , 
Pour engager ce courage a mollir, 
Les maux affreux qui me vont assaillir. 
Je vais finir ma trame languissante 
Parmi la faim, la soif et l'epouvante, 
Parmi des ours et des monstres affreux, 
Et des humains plus detestables qu'eux. 
Je vais. . 
BRUNETTE. 

Eh bien, j'y serai ta compagne. 
Trouve un asile au creux d'une montagne; 
Lorsqu'exced6 de travaux et de soins, 
Tu chercheras un sommeil salutaire, 
Ta süreté, ton repos, tes besoins 
Sont a ma charge, et Jen fais mon affaire. 

HEN RI. 

Mais il faut donc vous armer. . 


BRUNETTE. | 
Il le faut. 
Vas me chercher ce qui m'est n6cessaire , 
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Et ne crains pas que mon bras ,-en defant 
Manque a frapper qui te sera contraire, 


HEN RI. 


Il faudra donc couper ces beaux cheveux; 
Ils trahiroient votre sexe, et je pense 
Qu'on doit, au moins, en imposer aux yeux. 


BM UW ITT. 
Tiens. coupe- les. 
HEZ NMI. 


Vous aurez répugnanee 
A depuiser ces traits si ravissans; 
Sur tous les cœurs ils seroient trop puissang 
Il faut encor , pour sauver Papparence.... 
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Vas, ne crains pas que sur rien je balance. 
Deéfigurons tous ces foibles attraits, 

Et que je sois aux regards belle ou laide, 
Je suis contente, Henri, si sous ces traits, 
Tu reconnols.... 


HEN R T. 


Encor un mot: je ede. 
Lorsqu'epronvant mille maux a la fois, 
Vous flechirez sous un destin contraire , 
Du repentir attentive à la voix, 
N'aurez-vous pas de reproche a me fainel 
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Je ven fais un: c'est de m' en seupconner. 
HEN RI. | 
Ignorez- vous qu'on veut vous couronner? 
Déjà par-tout la nouvelle est semèe. 


Un prince épris de votre renommee , 
Par ses agens , demande votre main. 


BnanvNET TE 


Et tu serois charge de me resoudre ! 


HEN RI. 
Oui, je le suis. 0 ; 
BRUNETTE 


Esclave lache et vain ; 
Digne en effet de mon juste dédain, 
Digne des fers, de l'exil, de la foudre, 
Je vois ton but; il se montre à la fin: 
Ose achever, quel est ce seuverain? 
Qu'il se présente, il faut que je le voie, 
Et que je montre à ses yeux le mépris 
Que j'ai pour lui. Pour celui qu'il envoie; 
A vos ardeurs je réserve ce prix. 

HEN AI. 

Vous le voyez qui se livre à la joie ; 
Rempli d'amour, a ses remords en proie: 


Honteux , confus , tremblant , mais enivré; 
Ce eriminel 7 banni 5 dèsesperé. 
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Henri n'est plus, il me ctde la place; 
Richard, vainqueur des Celtes , le remplace. 
Pardonnez-moi des 80upcons odieux : 

Trop prevenn contre un sexe adorable , 
D'attachement je le crus peu capable; 

Je le fuyois : je vous vois, et vos yeux 

Me soumettant au pouvoir que je brave, 
En un instant me firent votre esclave, 

Sous un faux nom... 


B RUN ET 1 K. 


| Cesse de t'accuser. 
Ou dans les fers, ou sons le diadème, 
Henri, Richard, pour moi toujours le meme, 
De quoi te sert ici de t'excuser? 
Eh! pourroit-on 8 offenser quand on aime ! 


Zerbin finissoit a peine, Jorsqu'au 
cri d'un matelot qui 6toit au haut du 
mit, un transport de joie saisit Pequi- 
page. On a vu la terre; on se la mon- 
tre; c'est ce point fixe que vous voyez 
a Thorison. On tremble qu'un vent ne 
glove et ne dissipe l'objet sur lequel 
toutes les esperances se fondent, 
comme les nuages inconstans dont on 
lui trouve Vapparence. Cependant ce 


ace. 
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point de vue, presqu'imperceptible, 


commence A prendre de l'etendue. 
Eclair6 vivement par les rayons du 
soleil, le mélange de Pombre et des 
lumières le fait 6tinceler d'or et d'azur. 
Encore un moment, et les objets qu'il 
rassemble vont se presenter dans la 


ſorme et sous les couleurs qui leur 


sont naturelles. Les plaines s'abais- 
sent devant les coteaux couronnes de 
nuages. L/email des prairies 6clate de 
toutes parts. La foret se detache du 
vallon qu'elle favorise de son ombre. 
Le palmier, le cyprès, le sapin or- 
gueilleux, s'élèvent sur leurs tiges, 
et semblent porter jusqu'au ciel leurs 
chevelures agitées par les vents; bien- 
tot le rapport uniforme des sens va 
confirmer que Pon touche de pres au 
but ou tous les vœux de nos voya- 
geurs aspirent : d6ja le myrte et le 
citronnier qui fleurissent, s'annoncent 
par les plus doux parfums, tandis que 
l'air, mollement ému, porte a l'o- 
reille le bruit de la vague qui s'étale, 
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se joue, se replie „et vient, en on- 
doyant, mourir entre les petits cail- 
loux qui bordent le rivage. 

Enfin une ance, que deux monticu- 
les avancèes dans la mer protegent 
contre la ſureur des vents de Sud et 
de Lybie, va recevoir la nef dans son 
sein tranquille , assez proſond, et 
qu'un sable de couleur d' argent en- 
vironne de toutes parts. 

Comme la barque est sans esquif, 
il faut, pour descendre sur la plage, 
traverser en nageant quelques brasses 
d'eau. Fleur-de-Myrte seroit embar- 
rassée sans le secours de son adroit 
Ecuyer ; elle Paccepte, et les voila 
sur le sable, ayant pour tout Equi- 
page le luth de Zerbin, le seul meuble 
qui composat sa fortune. 

On cherche un arbre, un cakes 
pour se mettre a couvert de Pardeur 
du soleil; tandis que les matelots se 
répandent duns la campagne pour y 
prendre des lumieres sur la nature du 
pays ou le hasard vient de les ſaws 
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aborder. Mais ils ne voient rien qui 
leur indique que le pays soit habité. 
La terre qu'ils parcourent offre de tous 
cötés des plaines, des bocages, qui 
ne doivent leur riehesse qu'à la nature. 
On n'y distingue nulle part Veffort 
laborieux de la charrue, ou le taillant 
de la serpe et du ciseau. Le faon qui 
pait dans la campagne, Poiseau qui 
se joue entre les feuillages, se lais- 
sent approcher sans dehiance : seuls 
habitans, en apparence , de ces re- 


traites paisibles, ils n'ont point encore 


connu d'ennemis, ils ignorent éga- 


lement le danger des filets et des 


réseaux, les atteintes mortelles de 
la fleche ou de Vepieu: 


Il &agissoit de trouver un asile pour 
la nuit. L'amante d'Enguerrand, ap- 
puyée sur le bras de son liberateur , 
s'achemine vers un bosquet eloigns 
d'un demi-mille du bord de la mer. 
Le couvert en est épais, et pourra la 
garantir du serein. On y trouve des 
tapis de gazon et des fleurs sur les 


r 
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bords d'une eau fraiche et cristalline; 
et si Vappetit venoit a se reveiller, on 
n'a qua cueillir autour de soi. La 
branche, accablee sous le poids de 
l'orange, de la grenade et du citron 
doux, se courbe, et semble chercher 
la main qui voudra la soulager. 

Mais on a déjà saisi toutes les com- 
modites de ce $86jour. La belle est 
arrangee. Un repas digne de la fru- 
galité du premier age se prepare, 
on le devore. La faim commence à 
s'appaiser. Cependant les fruits, tout 
savoureux qu'ils sont, irritent la soif: 
il faut la satisfaire. Fleur-de-Myrte 


se penche pour ramasser de l'eau dans 
sa main. Le lit du ruisseau, trop 


creuss par la pente, rend les efforts 
de la belle inutiles; elle se fatigue, 
et ne peut parvenir A mouiller le bord 
de ses lèvres alterees. 

Alors Zerbin (l'amour et Pindus- 
trie font usage de tout) prend son 
luth, ce luth qu'il estimoit unique 


en son espèce, en 1 brise la table, ls 
neltoie 
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nettoie dans le sable, le remplit d'eau, 
le présente, on boit, et la coupe d'in- 
vention nouvelle semble preter des 
charmes au breuvage. 

Tandis que la collation s'achevoit, 
la nuit survint, et Pair changea sen- 
siblement de temperature. Le vent 


se leva plus frais et plus fort; l'arbre, 


au pied duquel Fleur-de-Myrte 6toit 
assise, la garantissoit foiblement. Elle 
se plaint. Zerbin s'approche timide- 


ment sans doute, mais de très-près; 


il ose m&me la serrer dans ses bras: 
elle s'en 6tonne : mais un moment 
apres elle a une toute autre surprise; 


c'est de se trouver saus colère. 


Elle n'etoit peut-etre pas encore 
a la fin de ses découvertes, lors- 
qu'un accident auquel on ne devoit 


pas s'attendre, vint tout-à- coup la 


tirer d' affaire. 
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CHANT VIII. 


Novus avons laissé Enguerrand et 
Barin à la porte d'une hotellerie ; 
l'amant de Fleur-de-Myrte, la visière 
haute, s'y est retire dans une chambre 
Ecartee. L'ecuyer entre dans la salle 
de Pauberge et s'assied a la table 
ronde; la compagnie est nombreuse, 
et Fhote, homme se croyant fort 
capable, y tient le dez. 

Au diable, dit-il, les Sarrasins qui 
font courir les champs à notre noblesse. 
Passe encore pour le fils de Madame 
la comtesse: celui-là peut bien aller 
outre mer, nous n'irons pas apres lui. 

II vint Pan passé chasser autour de 
notre grange, et tua notre chien. Jean 
qui voyoit cela et qui a le coeur bon, 
se prit à pleurer. Monsieur Inare lui 
tappe un soufflet, que le pauvre 
enfant en eut la joue plus grosse qus 
je Wai la téte. Ne dit-on pas qu'l 
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est alle se terrer je ne sais ol, et 
qu'il a fallu le fouiller comme un 


blaireau ? II couroit en enrage apres 


le galant de Mad. Agnes, il a trouvé 


chappe-chute, et n'a pas eu Pesprit 


de se tordre le cou. A propos, notre 
valet quirevient dela ville, dit qu'elle 
est morte d'une suite de couches : 
on Paura chagrinee. C'est grand'pitié; 
nous Paimions comme nos entrailles. 
Qui est-ce qui auroit cru qu'elle se 
seroit debauchee ? Apres tout, le 
galant en valoit bien la peine; que 
ne la lui bailloit-on? C'est mon avis. 
Nous n'avons, dieu merci, qu'une 
fille; cela n'est pas plus haut qu'une 
pinte, et cela jase deja comme une 
pie: elle en fera de bonnes; car elle 
a de qui tenir. Que quelqu'un me 
Paſfronte, et l'on verra qui demeu- 
rera le sot. 


Julienne et moi, nous nous mimes 
dans le cas; Monsieur le curé fit son 


devoir : voyez s'il y pardit aujour- 
d'hui. La voilà qui fait la sainte sucres 
N 2 
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tout comme une autre, et. si cepen- 
dant la poire étoit bien mure.... Tu 
ris du bout des dents, mijanree ? 
Allons, Monsieur le soldat, (ceci 
s' adressoit a Barin) ne la regardez 
pas tant, vous nous la rendrez effron- 
tee. Il nous en coute cher a nous 
autres pour vous faire porter des plu- 
mets : vous nous faites porter des 
panaches, et vous ne baillez rien pour 
cela; le tour n'est pas catholique; 
et si pourtant vous avez Ia une belle 
croix sur Pestomac. N*y a-t-il donc 
qu'à se croiser? Nous aurions pris 
parti comme tant d'autres, et regar- 


dez- moi cette flamberge qui pend là, 


elle vous auroit fendu un mecreant 
comme un navet; mais il falloit laisser 
ici notre Julienne, je crois que pour 
mon salut cette croix-ci en vaut bien 


une autre. Qu'en dites-vous, Monsieur 


le soldat? Vous etes ici en recrue, 
apparemment avec ce beau gendarme, 
qui ne nous a montre que sa mine 
de fer? Ne vous en allez pas saus 
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$trenner. S'il ne vous faut qu'un beli- 
tre, voila le compère Thibaud qui 
tireroit dans une maille. Cà, buvons 
au roi Philippe. On dit que Ia-bas il 
leur partage la t&te jusqu'au gézier, 
pour leur apprendre a renier Dieu. 
Cela les convertira mieux que tous 
les sermons. Je voudrois qu'ils eus- 
sent deja tous les os secs; car j'ai fait 
vœu d'aller au saint sépule hre quand 
il n'y aura plus de ces canailles-là tout 
à l'entour. Mais pour revenir à notre 
maitre , il auroit da laisser aller 
devant les plus pressés; il auroit tou- 
jours trouvé de la besogne de reste. 
Madame va bien se demener pendant 
qu'elle a les coudees franches. On dit 
qu'elle a fait arreter tous ceux qui ont 
eu part a la manigance, et qu'elle les 
lera pendre sans distinction d'hommes 
ni de femmes. Dieu l'assiste comme 
elle fait bien. D'un autre cote, le 
grand cousin de Madame Agnes a fait 
des siennes. Il étoit bon ami de Pen 
joleur; ils s'appeloient ſrères; mais 
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quand on est sur Phonneur il n'y a 
rien qui serve; ils se sont rencontres 
devers Blois; ils ont dégainé; et je 
ne voudrois pas payer pour le mieux 
portant des deux. Beau miracle, quand 
des joueurs de cette ſorce- là se tou- 
chent ' Ma foi, c'est dommage; cela 
Taisoit deux braves seigneurs Point 
de fiert6 ; cela vous frappoit dans la 
main ni plus ni moins qu'un bourgeois, 
et cela vous y laissoit un Ecu. En voila 
un qui ne fera plus de romances. Ah! 
Julienne, chante- nous celle- là que tu 


sais de lui, qui est si belle. Je n'y 


entends rien, et si cela me fait pleurer 
comme un veau. Pour l'autre, j'y ai 
encore plus de regret. II etoit droit 
comme un jonc. Une physionomie ! 
quand il parloit, vous auriez dit d'ctre 
ensorcele, et cependant ce n'etoit ja- 
mais que de bonnes paroles, et puis 
c'est qu'il étoĩit si bon ! T'automne 
dernière, j'allois a la ſoire a Marmou- 
tier; il passoit avec son monde; le 
chemin &toit diabolique ; enfin ma 
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voiture en avoit pardessus Pessieu. 
Est-ce qu'il ne la fit pas relever ? 
Je vis le moment qu'il y mettroit la 
main lui-mèëme. Je ne savois ou me 
fourrer, tant j*6tois honteux : encore 
disoit-il qu'il 6toit trop heureux de 
me rendre service, a moi qui ne suis 
qu'un paysan!Jarniguienne, s'il n'etoit; 


pas mort, je baillerois tout mon sang 


pour lui. Ecoutez- nous bien, Monsieur 
le soldat, nous avons le cœur sur la. 
main; que Madame la comtesse nous 
fasse pendre, si elle le veut, avec 
tant d'autres; mais nous aimerons 
toujours notre maitre qui est un bon 
prince, sa deſunte fille qui tenoit de 
lui, encore qu'elle eit fait faute, et 
morguienne jusqu'à celui qui lui a 


fait tort; car il ne Pauroit pas trom- 


pee : il ent tout raccommode si on 
Vent laiss6 faire. Ce sont Ila de nos 
gens; que le diable emporte le reste. 

Ainsi finit le colloque historique et 
goguenard que le maitre de Photel- 


lerie ſaisoit avec lui-meme. Le coeur 
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de Barin lui bat, les pieds lui brülent! 
il court avec precipitation trouver son 
maitre! Ah! monsieur, dit-il la larme 
a Poeil; elle est morte: c'est le bruit 
de la ville. 

Comment, dit Enguerrand, ells 
est morte, et de qui voulez-vous par- 
ler? D' Agnes, repondit Barin, et sur- 
le-champ il fait le recit de tout ce 
qu'il vient d'entendre dire a Phote. 

Ce malheureux bruit, dit Enguer- 
rand, n'a que trop de vraisemblance. 
Je ne concois rien à Paventure d'I- 
nare; mais je vois que le public est 
incertain du sort d'Ollivier, et qu'il 
n'a rien penetre des motifs qui m'ont 
fait mettre en campagne : cependant 
Je crains tout par rapport a Fleur-de- 
Myrte et a moi-meme. Je sais com- 
bien la comtesse est vindicative, dis- 


simulée, et jusqu'on la haine et le 


ressentiment peuvent la conduire. 
Partez, Barin; voyez-la de ma part; 
dites-lui qu'une chiite de cheval, 
dont je ressens encore Vincommodite, 
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m'empèche de me rendre sur-le- 
champ auprès delle. Faites cependant: 
tout preparer à Photel pour mon pro- 
chain retour, et tichez, dans l'inter- 
valle, de voir Pamie d' Aguès, si cela 
vous est possible, et de vous faire 
instruire de tout ce qui les concerne 
Pune et l'autre. Observez la physio- 
nomie des confidens de Frédegilde, 
et vous viendrez me rejoindre avec 
un 6cuyer et un de mes meilleurs che- 
vaux de main. Voila Barin sur le che- 
min de Tours. 

Quatre jours 8*6toient 6coul6s depuis 
le depart de I'6cuyer, quand le mai- 
tre qui se tourmente et s'ennuie dans 
le lit, oh une feinte indisposition le 
retient , pour faire treve avec ses in- 
quietudes, 8'avise, quoiqu'un peu tard, 
d'avoir recours au talent qu'il a pour 
la composition. II va faire une ro- 
mance. N 

Le sujet s'arrange en un moment: 
on a deja trouve, le premier vers; ef 
on observera que Pair et les paroles 
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se faisoient ensemble. Enguerrand 
chante : 


Avez--vous vu la belle Theudelinde ? 


Aprds cet effort, il garrete. Peut- 


 &re ladifficultede la rime, peut-etre 


le dé faut d'un arrangement assez heu- 
reux, lui étoient-ils un obstacle. II 
rTepete encore: 


Avez-vous vu la belle Theudelinde? 


II en restoit encore Ia : il accuse la 
par esse de son imagination, et pour 
la réchauffer, il chante encore son 
premier vers sur un ton plus haut; 
une, deux, trois, quatre, que dis-je? 
plus de vingt fois, et à très-courts 
intervalles. 


Le maitre de l'auberge Etoit dans la 
la cour, il demele confusement ce 
bruit. Julienne, dit-il, à sa ſemme, 
va a la chambre de ce monsieur 
qui est là-haut; je pense qu'il ap- 
pelle. 

Julienne monte: elle prete Voreille 


mY — —— ———Y Ba ot mot —— — 


md 


ut- 
tre 
eu- 


II 


e la 
Jour 

son 
ut; 
je? 
urts 


as la 
t co 
me, 
zieur 


© oh 


eille 


POE ME. 233 
Ala serrure: elle entend demander à 
plusieurs reprises des nouvelles de la 
belle Theudelinde. Ce n'étoit pas ab- 
solument un cri : ce n'étoit pas du 
chant bien marque. Julienne s'aven- 
ture : elle ouvrela porte. Voulez-vous 
quelque chose, monsieur, dit- elle? 
Non, non, non, lui repart le cheva- 


| lier du fond de ses rideaux, qu'on me 


laisse en repos. 

Julienne s'en va. Bertrand, dit-elle 
à son mari, ce monsieur est pia ma- 
lade qu'on ne croit; le frater doit ve- 
nir aujourd'hui panser la jument bor- 
gne; faisons-lui faire d'une pierre 
deux coups. 

Cette conversation prenoit fin quand 


Darin arriva. I/hotesse , avec un peu 


de menagement, lui raconte ce qu'elle 
vient d'entendre. Barin va trouver son 
maitre. Monsieur, lui dit-il, qu'est- 
ce qu'une dame Theudelinde ?... C'est 
une ancienne reine des Goths. . L*hote 

et sa femme disent que vous n'avez 
gu'un eri après elle. , Ce sont des im- 


becilles , reprit le Paladin; mais vous, 
qu'avez- vous fait, et qui peut avoir 
occasionnè votre retard ? 

Vous serez mecontent, monsieur, 
Je reviens seul, et n'ai que tres-peu 
de choses à vous dire, quoique j'aie 
ſait de mon mieux pour bien . 
mon tems. 

Madame la comtesse dit qu'elle est 
fachée de votre accident; elle vous 
auroit envoyé un chirurgien, mais 
toute la médecine est allée au secours 
du comte Inare qui s'est rompu le cou, 
je ne sais ou ni comment. D'Agnès 
et d'Ollivier pas un mot. Strigee et 
quelques autres domestiques sont en 
prison, sans que Pon sache ce que 
Fon en veut faire. On pensoit que dds 
les premiersjours vous eussiez rejoint 


monseigneur, qui chemine A la hate 


vers la Provence: vos équipages ont 
suivi. Mais ce qui va vous surpren- 
dre et vous facher peut- tre, madame 
Fleur-de-Myrte est disparue de Tours 


peu apres que vous en etes sorti. Elle 
A 
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a dit en secret à unde ses gens qu'elle 
ze retiroit à Poitiers dans une com- 
munautè religieuse. 

O ciel! dit le chevalier, en se le- 
vant avec precipitation sur son 
s6ant , me faudra-t-il perdre en un 
jour ma parente, ma maitresse et 


mon ami ? 


Il r'attendit pas davantage; il ſerme 
precipitamment ses tablettes, sort du 


lit, s'habille, s'arme; le voila sur la 
route de Poitiers; le voila rendu dans 


la ville. 

II va de parloir en parloir, RY 
rant toujours, mais en vain, de dé- 
couvrir le monastère qui sert de re- 
traite a Pobjet de ses vœux. II s'a- 
vise enfin de penser que la belle, crai- 
gnant d'ètre inquietee dans sa route, 
aura voulu donner le change sur le 
veritable parti qu'elle prenoit; que 
les demarches qu'il fait sont inutiles: 
qu'il est tems, s'il veut consulter 
Phonneur , qu'il se rende sous les 
drapeaux de Sigismond, tout autro 

Tome J. | 
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demarche de sa part pouvant &tre 
mal expliquée. Il monte a cheval, 
et prend a la hate le chemin de la 
Provence. 1 | 

Vers le milieu d'un jour, il traver- 
soit une petite bourgade du Limou- 
sin. Elle étoit batie en amphithéäa- 
tre sur le penchant d'un coteau. Les 


regards arretes par differens rideaux 


e formoient des bosquets et des 
collines à des distances inégales, $'6- 
garoient agreablement sur des points 
de vue. champetres, dont Paimable 
variete surpassoit tous les chefs-d'ceu- 
vre de l'art. | 

Icil'on voyoit un ruisseau , tombant 
en cascade du haut du rocher que cou- 


ronnoit un petit hermitage, ,rouler 2 


travers des cailloux, se perdre entre 

les saules; il s'6chappoit, il faisoit 
canal dans la prairie; retenu, grossi 
par une écluse, il 8'6tendoit en nappe. 
Et, un moment apres, 6Jeve par une 
roue, on le voyoit briller dans l'air, 
et retomber en globes de crystal. 
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tre D'un autre cote, une chaussése su- 
al, perbe traversoit une vaste foret ; on 
la appercevoit dans le lointain des ponts, 
| des aqueducs qui se ressentoient des 
er- outrages du tems, mais dont la no- 
u- ble hardiesse, bien plus encore que 
ea. les ruines, attestoient aux yeux l'an- 
Les tiquité. 
lux Le chevalier trouva l'aspect de ce 
des lieu si riant, qu'il résolut d'y prendre 
e- quelque repos. Après avoir fait une 
nts collation legere dans la maison d'un 
ble villageois, il sort avec Barin pour 
eu- prendre Pair et se delasser par quel- 
ques tours de promenade. Il arrive 
ant zur la place; une fete suspendoit les 
ou- travaux journaliers du laboureur, 
ra et reunissoit la paroisse autour d'un 
ure ormeau touffu, dont Yombre favo- 
soit | 


risoit les plaisirs de cette innocente 
asemblee. | 
Une table placee sur deux treteanx 
zoutenoit un chantre de figure gro- | 
tesque , qui faisant jurer sous son ar- | 
chet les quatre cordes d'un mauyais 
O 2 
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violon, chantoit a pleine tete, et d'une 
voix enrhum6e,, mais d'un ton plein 
de gaits et de feu: 


Jacinte à la promenade 
Fit un faux pas pres d'un hallier , h& he he be, 
Elle en est au lit * 5 
Elle s'en prend à son soulier. 
Ah ah ah! dame Jacinte, 


Imprudente vous étiez, hé h& he he, 


Ah ah ah! dame Jacinte , 
Mieux valoit aller nus pieds. 


4 | 


Le mddecin la visite, 


L'a fort long-tems consideree , h6 h6 hd ha. 


Faut du remède au plus vite , 
Car le mal doit augmenter. 
Ah ah ah! dame Jacinte, etc. 


Le remòède qu'il faut faire, 


Vous le devez bien deviner, hé h& he h6, 


Faut Martin, votre compère, 

Deux témoins et le curé. 

Ah ah ah! dame Jacinte, 
Imprudente vous 6tiez , h& hé hé he. 

Ah ah ah! dame Jacinte, 

Mieux valoit aller nus pieds. 


La joie pétilloit dans les yeux, sur 


ine 
ein 


: be. 
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les visages: elle éclatoit dans les pos- 
tures de Pauditoire énivré de plaisir. 
Guillot, Mathurine, gros Simon et 
Perrette, enfin toute la jeunesse se 
prend par la main, forme des danses 
rondes: on ne voit de tous cot6s que 
sauts, cabrioles, bonds, et culbutes : 
Jes vieillards assis a Pombre, rica- 
nant, balbutiant d'aise, semblent re- 
vivre dans la satisfaction de leurs en- 
fans, Ils les animent, ils les encoura- 
gent par leurs propos, par leurs re- 
gards, et ſont sautiller entre leurs 
bras et sur leurs genoux, ceux qu'un 
age trop tendre empeche de se mé- 
ler a la foule; on entend r6peter en 
chœur, mais d'une ſacon A reveil- 
ler les échos de vingt lieues a la 


ronde. 


Ah ah ah! dame Jaeinte, 
Imprudente vous étiez, hé hé h6 hä. 

Ah ah ah! dame Jacinte , 

Mieux valoit aller nus * 


Cependant des présens rustiques ; ; 
03 
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mais savoureux, le fromage, le fruit, 
le lait, le miel et les legumes venoient 
de toutes parts enrichir le buffet de 
Iheureux chansonnier qui, voyant du 
coin de I'ceil la petite abondance dans 
laquelle il alloit nager, redoubloit 
encore d' enj ouement, et se livroit de 
toute son ame aux transports qu'il 
avoit inspires. « 

Enguerrand et Barin edlen 
tranquillement en apparence la fete 
de village dont leur loisir leur per- 
mettoit d'etre temoins. 
Voyez cette gaite, Barin; voyez 
comme cette populace se réjouit. 

Ces gens n' ont que peu, repondoit 
Pecuyer, et ils s'amusent de rien; nous 
serions trop malheureux s'il n'y avoit 
de plaisir que pour les puissans et les 
riches. 

Et ce coquin qui chante A tue- tete, 
ne vous semble-t- il pas bien satisfait 
de lui-meme ?., 

Il en a sujet, repartit recuyer, car 
on me paroit très- content de lui. Et, 
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dans le métier qu'il fait, le tout 
est de plaire; les moyens sont indif- 
f6rens. | 

Je Venvie de bonne foi, disoit le 
paladin; la foule qui Penvironne est 
grossière, mais il fait une forte im- 
pression sur elle; enfin il brille dans 
son petit cercle : il est sans envieux 
et sans critique. II n'a que des suf- 
frages. 

Aussi n —i point de gloire, 
reprit Pecuyer z son 8ncces lui est 
avantageux pour le présent, mais il 
est passager. 

Il me vient une fantaisie, dit Eu- 
guerrand; depuis dag tens je n'al 


que des embarras et des chagrins par 
rapport a mes affaires, et A celles des 


gens auxquels je fais profession Metre 
le plus attaché. Je puis bien me per- 
mettre un petit delassement. II faut 
que je cherche de la dissipation. Je 
suis absolument inconnu: je dois passer 
ici le restant du jour, et sans doute 


je m'ennuierois. Je vais prendre un 
| O4 
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deguisement convenable au role que 
je me propose de jouer. Vous irez 
trouver ce chanteur, et lui donnerez 
quelque monnoie de ma part, en Pen- 
gageant a me ceder pour un moment 
sa place. Je veux faire entendre à ces 
gens-ci des airs un peu mieux tournés 
que ceux dont on les regale ; et comme 
ils paroissent sensibles, je m'amuserai 
de l'effet que, sans doute, je een 
sur eux. 

A la, proposition de son maitre, 
Barin recule deux pas. L*6tonnement 
se peint dans son attitude et sur son 
visage. Vous monsieur, lui dit-il ?. 

Moi-meme, r6pondit le paladin. Y 
a-t-il dans ce que je veux faire quelque 
chose qui vous revolte ? 

Tout m'y révolte, reprit Pecuyer; 
vous etes un grand seigneur, je ne 
suis qu'un mince hauberot, votre vas- 
sal, et à vos gages; cependant je ne 
voudrois pas, a quelque prix que ce 


ſat,, me donner en spectacle do cette 
facon, 


C'est que vous etes scrupuleux, dit 
le chevalier; d' ailleurs, quoiqu'incon- 
nu, je ne pretends pas me montrer a 
visage découvert, et je cherche à me 
divertir sans me compromettre. 

La surprise de Barin augmente à 
mesure qu'il acheve de se convaincre 
que son maitre lui fait s6rieusement 
une proposition aussi bizarre. A la fin 
il pense etre engage, par devoir, à 
lui faire quelques representations. 

Non, monsieur, non, lui dit-il, je 
n'irai point porter parole de votre part 
à cet homme; et si vous voulez trou- 
ver un second dans cette aventure, 
reposez- vous sur quelqu'un qui soit 
moins affectionné pour la gloire. Vous 
avez toujours été du gout de vous 
donner en public: je n'ai jamais pens6 
que cela ſit bien séant. Mais que dans 
les circonstances dans lesquelles vous 
vous trouvez, vous vouliez entrer en 
lice avec un mis éërable chantre de car- 
refours, pour Phonneur d' amuser une 
centaine de paysans, c'est a jo 

0 | 
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n'aurai pas la complaisance d' applau- 
dir. Observez meme que vous n'etes 
point sur du succès de cette ridicule 
entreprise. Vous voulez le disputer à 
un homme né, sans doute, dans la 
profession qu'il exerce, et qui connoit 
parfaitement les treteaux sur lesquels 
il est monte. On est fait à son chant, 
a sa voix, et sur son theatre vous n' au- 
rez d'ailleurs aucun avantage sur lui; 
car bien que vous soyez le vingtième 
chevalier de votre race, vous n*etes 
cependant que le premier chansonnier 
du nom. 

Barin, répondit Enguerrand d'un 
ton sec, qui marquoit le degout qu'il 
avoit pour les lecons, je vous Pai dit 
souvent, mais jamais plus à propos, 
vous etes un p6dant bien etroit, et un 
importun babillard. 

Le bon écuyer n'eut pas autre 
réponse de son maitre. Cependant 
celui-ci rentre dans la cabane de pas- 
teur dont il avoit fait son hotellerie, 

et se prepare dans toutes les regles au 
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nouveau role qu'il est dans le dessein 
de jouer. 

Il se couvre les épaules d'une partie 
des vetemens dechires_ qu'il emporta 
du palais de Strigilline „et qui se 
trouvent encore parmi les hardes qui 
composent son équipage; il se masque 
un ceil avec une large emplatre, cache 
le reste de sa physionomie avec une 
partie de ses cheveux qu'il met en dé- 
sordre, se coiffe en clabaud avec un 
chapeau d'6toffe grossiere qu'il trouve 
sous sa main, sort de la cabane, perce 
la ſoule, et arrive aupres des tr6teaux 
sur lesquels Poinciron étoit monté. 
( C'etoit le nom de Pacteur qui faisoit 
les plaisirs de l'asssemblée.) Barin 
zuit son maitre, mais de loin, dans 
{ Papprehension de le faire remarquer. 
Te fidèle domestique se promene d'un 
air reveur et consterné. Il ſrappe du 
pied, se tord les bras, se mord les 
levres, et lance au clo] des regards 
qui to moignont ses déplaisirs; mais 


le chevalier ne voit point ces diffe- 
O 6 


246 OLLIVIE R, 
rentes postures ; il s'opiniätre dang 
son projet; il a joint Poinciron: il lui 
parle. 

' T/ami! vous devez Etre fatigue ? 
car la séance a été longue. Jarrive, 
je suis du metier , je suis frais; pour- 
rois-je, sous votre bon plaisir, r6- 
galer ces gens-ci d'une des notres, 
en attendant que vous ayez pris du 
repos? Je ne suis pas intéressé, et 
vous abandonne de bon cceur les 
profits. 

Camarade, lui repart Poinciron, 
vous venez fort a propos; car Pai 
Festomac plus creux que mon violon. 
Montez; ce n'est pas Pinteret qui nous 
mene, si vous n'avez pas d'instrument 
servez-vous du mien, et bon courage. 

Poinciron cède sa place. II des- 
cend, s'assied sur Pherbe tendre, se 
jette tout-a-la-ſois sur un pain, sur 
un oignon, sur une éclanche, avec 


un appétit capable d'en donner a 
d'autres. 


Enguerrand cherche à mettre d'ac- 
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cord le violon qui, peut-etre, Ie ſut 
ce jour-là pour la premiere fois, et 
pour la derniere. Il avoit de Parchet 
et de la main; il prelude avec agre- 
ment, et laisse 6chapper deux ou trois 
6clats de voix. Elle étoit très-foible, 
un peu usée, mais légère et métho- 


dique. 


Les danses ont cessé; on fait ſoule, 
on le serre; on attend avec impatience 
la chanson du nouvel acteur; il la 
commence. | 


De Philis et de Sylvandre 
Je vais chanter les malheurs; 
Si vous avez le cœur tendre , 
Vous ne pourrez les entendre 
Que les yeux baignés de pleurs. 


Le chevalier garrete un instant. II 
veut lire dans les regards de Passis- 
tance l'effet que son debut aura pro- 
duit : il n'y avoit rien encore de dé 
cide ; on ouvroit une grande bouche, 
de grands yeux: on se regardoit: on 
ne disoit mot: il continue. 


Amour , quel est ton caprice , 
Pour tyranniser les coeurs ? 
Lorsque tu sembles propice , 
Tu caches avec malice 

Les épines sous les fleurs. 


T/assembl6e ne paroissoit pas etre 
bien satisfaite. II y avoit quelques 
mouvemens de tetes et d'6paules, 
quelques signes qui n*etoient point 
ſavorables au debutant ; il ne s'en 
appercoit pas sans doute ; peut-etre en 
juge-t-il mal; car il entame un autre 
couplet. | 


Philis étoit la plus belle 

Des bergires du hameau. 
Sylvandre Rot le models 
Des.... 


La rustique assemblée interrompit, 
par des huees, le musicien dans cet 
endroit. Un villageois vigoureux, bien 
bäti, c'eétoit le coq de la paroisse, 
saute sur les planches, saisit le chan- 
teur par le bras : tire- toi de Ia, lui 
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dit-il, tu n'y entends rien. Tu nous 
ennuĩes. C'est a faire a Poinciron. 

Eh palsangué, mon bourgeois, di- 
soit Poinciron , la bouche pleine , 
donnez-nous le tems de manger, il 
ſaut que tout le monde vive. 

A la bonne heure, $ecria tout d'une 
voix Passemblee ; mais que celui-là 
s'en aille (on montroit du doigt En- 
guerrand ), nous allons jouer en at- 
tendant a cheval fondu ou à la cli- 
musette. 

Jugez de la honte, de Vembarras, 
du depit , du courroux, de la fureur 
du paladin. Il lui vient dans l'esprit 
de casser le violon dont il se trouve 
armé sur la physionomie du paysan , 
son antagoniste, aux risques de se 
faire assommer; il veut dire des in- 
jures a tout son auditoire; mais Barin, 
qui devine les sentimens de son maitre 
aux mouvemens dont il le voit agité, 
8'approche de lui, le saisit vigoureu- 
zement par la manche du pourpoint, 
et entraine. Allons, lui dit-il, retire- 
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toi. Ne t'appercois-tu pas que tu ne 
yaux rien pour le metier que tu fais? 
La voix et Paction de Barin ont rap- 
pele Enguerrand à lui-meme : il de- 
cend d'un air honteux, et suit paisi- 
blement son Ecuyer. La foule $*6caite, 
et, leur laissant un libre passage, elle 
apostrophe le chantre disgracié, en 
applaudissant au discours de Barin, Ce 
gentilhomme a bien raison, tu ne se- 
rois bon qu'à des ſunerailles. 
Voila bien des sujets de confusion, 
et cependant, comme si elle rtoit 
pas assez complette, les enfans et les 
chiens s'en melent ; leur importun et 
bruyant cortège accompagne le poete, 
et le harcèle jusque dans un verger 
voisin , ou heureusement il rencontre 
une haie , derrière laquelle il 8e 
tapit. 
| Barinavoitsuivides yeux son maitre. 
Ce fidèle domestique le rejoint par un 
long detour, le trouve 6tendu sans 
mouvement, et la face tournee contre 
terre; il Papproche „lui parle, le force 
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à lever les yeux et à le reconnoitre. 
Quoi! Monsieur, lui dit-il, vous vous 
laisserez abattre par ce burlesque acci- 
dent? Votre triomphe eut 6te mince: 
votre revers n'a rien de fächeux. Je 


ne vois que du risible dans votre aven- 


ture; et comme le ridicule en tombe 
zur un quidam qui n'est connu de per- 
sonne; et qu'on ne cherchera point A 
connoitre , levez-vous, et prenez le 
parti de vous en divertir avec moi. 
Barin assaisonna ce propos d'une sorte 
de gaité qui ne tenoit rien de la 
raillerie. 

Enguerrand s'attendoit à des repro- 
ches; charms du ton dont son &cuyer 
lui parloit, et se trouvant tout- à - coup 
à son aise: conviens, lui dit-il, Barin, 
que j'ai eu affaire a des stupides. Une 
romance qui a fait des delices l.. 

Et de quoi vous avisiez · vous, mon- 
Sieur , d'aller chanter des langueurs & 


des Limousins? Est-ce que ces gens- 


la sont faits pour entendre cette note? 
Cela peut &tre tres-bon aux toilettes, 
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sur les chemin&es et dans les ruelles 
de Tours. Cela ne valoit rien ici; plai- 
santerie à part, Sil m'est permis de 
dire mon sentiment, votre debut m'a 
semblè triste et does peut il est vrai 
que je suis d' Angoulème. 


Ce faquin, qui m'a vu renvoyer 
aussi honteusement, est bien aise dans 
le ſond de son ame, reprit le paladin. 


S'il vous connoissoit, Monsieur, 
cela pourroit etre; il y a beaucoup 
de plaisir a se moquer des sottises des 
grands, surtout de celles qu'il ne tient 
qu'a eux de ne pas faire. Du reste, 
votre rival me semble un bon homme, 
sür de son fait. Je l'ai observé pen- 
dant le cours de l' action II n'en a pas 
perdu un coup de dent. J'ai cru meme 
entrevoir qu' autant que Pappetit pou- 
voit le lui permettre, il honoroit votre 
desastre de quelque sentiment de pitié. 


Barin, dit Enguerrand, en arrachant 
Femplitre qu'il avoit encore sur |'wil , 
la lecon est bonne. Il vaut mieux Ia 
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receyoir de ce public- ci que de tout 
autre. ‚ 

La cabale n'y a point eu de part, 
repartit Pecuyer. Tout public est dan- 
gereux, Monsieur: or, comme il y a 
des gens qui n'ont J'6tat que celui de 
se compromettre avec lui pour Pamu- 
ser ou pour l'instruire, laissous-leur 
Tire leur métier, et faisons le nöôtre; 


car il est bon et beau. Ca, croyez- 


mot, continua- t-il, nous n*avons qu'un 
temoin de notre aventure, il faut ha- 
bilement nous en defaire , pour qu'il 
ne puisse pas deposer contre nous. 
Quittez ce maudit pourpoint, que je 
le mette à dix pieds sous terre; je vais 
vous chercher des habits plus conve- 
nables; et comme le jour commence 
I daisser, nous regagnerons tout dou- 
cement le lit on nous devons prendre 
du repos, afin de nous mettre en état 
Pentrer en campagne au point du jour. 
Voila le plan de conduite proposé par 
Barin : il fut exécuté dans tous en 
points. 
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CHANT IX. 


Novs avions abandonné Ollivier dans 
une ſorèt 6cartee, aux soins d'un vieil- 
lard inconnu : écoutons ce qu'il dit à 
ce vertueux solitaire. Mon pere, je 
suis d'extraction noble; mais la for- 
tune de mes parens ne répondant 
point à leur origine, entrai, dans ma 
premiere jeunesse, au service du gou- 
verain d'une des provinces qui com- 
posent le vaste et le i empire 
des lys. 

Ce prince me recut en qualite de 
page, et m*honora de tant de bontes , 
que je m'oubliai par la suite, en le 
payant de la plus noire ingratitude. 
II n'avoit qu'une fille, digne objet 

de son amour et de ses esperances- 
Bans doute, helas! il ne Ia plus. Par- 
donnez-moi si je verse des larmes. 
Le zouvenir des maux que j'ai caus6s 
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me les arrache; elles sont le fruit de 
ma honte et de mes remords. 
Jamais on ne vit princesse plus digne 
de l' tre. Jamais rejeton plus illustre 
ne prit naissance a Vabri d'une cou- 
ronne. Sa physionomie ravissante, 
tableau sincère des heureuses qualités 
de son ame, formoit un mélange ac- 
compli de vivacité, de retenue, de 
bonté, de douceur, de noblesse et de 
modestie. Je ne sais quel charme dans 
le son de la voix; je ne sais quoi de 
gracieux, de doux, de fin, d'enchan- 
teur dans le sourire; je ne sais quoi 
dattrayant , d'affable dans les maniè- 
res qui sympathisoit avec la dignité. Je 
ne sais quoi de si riant, de si flatteur 
dans Pabord , qui lui gagnoit tous les 
cceurs A la premiere vue. Elle pogse- 
doit tous les talens; elle avoit Ie 
germe de toutes les vertus; elle étoit 
Iidole du peuple, dont elle faisoit 
Padmiration. Helas ! et c'est moi dont 
le crime a detruit ce bel ouvrage , ou 
le ciel et la nature, de concert, avoient 
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mis toutes leurs complaisances! on 
me permit de m'attacher A son ser- 
vice; elle me distingua de mes 6gaur ; 
et, sans manquer d'abord à ce qu'elle 
se devoit, elle m'honora malheureu- 
sement de quelques bontés. 

Nous étions de-meme age, et trop 
jeunes pour nous deher du sentiment 
qui nous entrainoit: une passion tyran- 
nique s'empara de nos cœurs avant 
que nous eussions cru devoir nous en 
défendre; et quand nous fimes plus 
6claires, la honte que nous en eu- 
mes nous empecha d'avoir des cc con- 
fidens. 

Livrés à notre inexp6rience , nous 
entretenions chacun de notre cote bar- 
deur qui nous deyoroit , et dont nos 
regards étoient les seuls interpretes. 
Enfin la raison m'arracha le premier 
des bras de ce dangereux sommeil; 

Penvisageai, plein d'effroi  leprecipice 
dans lequel jetois pret a tomber, et 
Page me rendant désormais propre au 
métier des armes, n'espèrant point 


voir ma passion s' teindre, je cherchai 
les perils de la guerre pour y trouver 


la fin d'une vie qui m'alloit devenir 


insupportable. | 

Le desir de m6riter les regrets de 
celle que jaimois plus que moi-me&me, 
celui d'etre moins indigne des senti- 
mens qui Pavoient touchee en ma 
faveur, et de les faire paroitre plus 
excusables a ses yeux, me rendirent 
temeraire. O ciel! pourquoi favorisa- 
tes vous mes armes, puisque mes sue- 
c>s devoient me devenir si funestes ? 
Ils m'attirèrent des distinctions, me 
firent rappeler a la cour, ou Pon m'ho- 
nora du titre de chevalier. 

Je revis celle pour qui je cherchois 
à mourir, et pour qui seule j'aurois 
pu faire cas de la vie, celle à qui 
ſetois redevable de ce peu d'eclat dont 
je me voyois environne. Car, mon 
pere, j'ai ce cruel reproche a me faire, 
si j'ai remportè quelques avantages a 
la guerre, s'il s'est repandu quelque 
gloire sur les actions de ma vie, si 
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Von a mal-à - propos honore du nom do 
vertus des qualites que Von croyoit 
- distinguer en moi, Phonneur ne men 
appartient pas. L'idée seule de celle 
que j'aimois m*6levoit lame, animoit, 
enflammoit, raffermissoit mon cou- 
rage. Je faisois tout pour elle. Je lui 
dois tout. Et moi.... moi! Juste ciel, 
quel fatal 6change ! Pai caus tous ses 
malheurs, j'ai fletri sa gloire; je lu 
ai donné le coup de la mort. 

Nous nous revimes; la honte, la 


joie et l'embarras eclaterent recipro- 


quement dans nos yeux. Je m'enivrai, 
je m*etourdis , je m'aveuglai de plus 
en plus. Enfin , mon pere, apprenez 
un crime, un exces impardonnable, 
inoui. 

Un serin qu'elle ayoit elev6, qu'elle 
cherissoit , 8*6chappa de la cage dans 
laquelle on le tenoit renfermé; les 
perquisitions qu'on en fit dans les 
environs du palais furent vaines. Je 
Jus dans les regards de ma princesse le 
cbagrin qu'elle ressentoit d'une perte 
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regard6e comme irreparable; je crus 
y lire mon deyoir. Dès-lors le jour 
ne me vit point tranquille, la nuit ne 
me vit point gouter de repos, que je 
weusse retrouvè l'objet qui faisoit cou - 
ler des larmes si précieuses. Je Fattei- 
gnis, et voulant causer une surprise 
agréable, je vole au cabinet des bains 
ou la cage se trouvoit suspendue : Jy 
p6netre sans etre appercu : un degré 
derobe m'en avoit facilite Pavenue. 
Fouvre, J*entre. Que devins-je ? 
Oh! Ciel ! ma princesse dans le bain, 
zans que le moindre voile pat me dero- 
ber la vue de ses charmes, et seule; 
car ses femmes s'étoient absentées 
zans precaution. LY 

Surprise, étonnée a ma vue, cqn- 
fuse de l'état dans lequel elle paroit 
à mes yeux, elle sort de la cuve de 
marbre, et veut se jeter dans une 
garde - robe voisine; l'agitation, le 
trouble, le désordre la font chance 
ler: elle tombe. 

Je laisse 6chapper I'oiseau que je 

Tome I. P 


a... 


260 OLLIVIER, 


tenois : je me precipite vers. elle pour 
la relever. Des que je Peus touchee, 
ah! mon pere! de quel mouvement 
me sentis-je emporte! O vertu! peux- 
tu nous abandonner de la sorte? 
Dispensez-moi du récit fatal d'une 
action dont la seule idée me fait fris- 
sonner, et dont les suites ont été si 
tragiques. 

Depuis ce tems; je n'osai reparoĩ- 
tre aux yeux de celle que j'avois si 
cruellement offensée. Et si je n'eusse 
présumè qu'elle auroit dans la suite 
besoin de mon secours, je me serois 
sur-le-champ donné la mort; mais 
mon funeste pressentiment n'etoit que 
trop bien fondé. Dans le terme ordi- 
naire de la nature, ma princesse mit 
au jour un fruit non moins infortuné 
qu'elle. Une amie dont elle 6toit svre 
et moi Passistames lors de Paccou- 
chement, que nous ne pùmes tenir 
secret. Je me saisis de Penſant, je 
Penveloppai du mieux qu'il me fut 
possible: je voulus le derober à la 
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mort sinistre dont il 6toit menacs. 
Les ennemis que je m'étois si legiti- 
mement attires, ne m'en donnerent 
pas le loisir; je me vis contraint à 
Iabandonner sur une route, et je ne 
doute point qu'il ne soit devenu la 
proie de ses persecuteurs, ou de quel- 
que bete feroce et sanguinaire.... 

En cet endroit, Ollivier succombant 
a Texcès de sa douleur, fut force, 
pour la seconde fois, de s'interrom- 
pre, menace de tomber dans une d6- 
faillance, plus dangerense encore que 
la première; le secourable vieillard a, 
de nouveau, recours à la fiole salu- 
taire dont les effets sont si merveil- 
leux. Ollivier revient a lui-meme 
mais le sentiment amer qui le penetre 
ne lui laisse que la force de s'expri- 
mer par des sanglots. 


Mon fils, lui dit le solitaire, votre 
foiblesse fut, sans doute, bien con- 
damnable ; j'approuve que vous en 
ayez du repentir , et meme de la dou- 
leur; mais pourquoi yous — 7 
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Pourquoi vous juger vous-mème avee 
tant de rigueur ? Laissez, laissez tenir 
la balance à celui qui connoit seul 
la force de nos penchans, la foiblesse 
de la nature et le danger des occa- 
sions; et s'il en est de vos malheurs 
comme de votre ſaute, peut-etre ne 
sont-ils pas au comble où vous les 
supposez. Faites un essai de vos for- 
ces; tachez de me suivre jusque dans 
la cellule que je me suis pratiquee; 
vous y prendrez de la nourriture et 
du repos. Peut-etre meme, et le ciel, 
dont je sens Pinspiration, permet que 
Yespere , pourrai-je vous apprendre 
des choses qui donneront du soula- 
gement à votre douleur. 

Aids par le solitaire qui le soutient 
autant que le lui permet la caducité 
de Page, le chevalier s'achemine vers 
la demeure rustique que son hote 
toit pratiqu6e dans les entrailles d'un 
rocher. Quelques fleurs champetres 
en garnissent les approches. Une vigne 
gauvage en tapisseVentree ; une table, 
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deux siéges grossièrement travaillés, 
une tablette ſormèe de deux planches, 
une natte qui couvre un amas de 
ſeuilles sèches, en composent l'ameu- 
blement. 

Epuisé par une longue diète, Olli- 
vier avoit besoin de prendre de la 
nourriture. Il trouve des racines cui- 
tes, des herbes aromatiques, des dat- 
tes dess6ch6es, des fruits sauvages. 
Ces mets sont bien simples; mais ils 
zuffisent aux besoins de la nature. 

Pendant et aprds le repas, Pamant 
d'Agnès acheva de rendre compte de 
ce qu'il avoit fait depuis qu'il 8'6toit 
eloigné de Tours, pour sauver gil 6tois 
possible la vie à son fils, et se sous- 
traire lui-meme a la honte du chati- 


ment. 


Il n'avoit pas voulu perdre de vue 
le souverain dont il avoit si cruelle- 
ment trahi la confiance. Il se trouvoit 
toujours aux cotes de ce prince; mais 
sous une devise inconnue, il cher 
choit a rencontrer la = a som 
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service, voulant au moins meriter 
sa grace, s'il ne lui étoit pas possible 
d'obtenir son pardon. 


La vérité, la candeur, la modestie 
caract6risoient le recit de notre jeune 
heros. | 


Considerez, mon fils, lui disoit le 


sage vieillard, le merveilleux des faits 


que vous venez de me tracer; recon- 
noissez-y les decrets du ciel, qui 
semble avoir conduit votre bras et 
combattu pour vous. Vos desseins, 
vos entreprises, ni meme vos suc- 
ces wont point obtenu l'effet que s' en 
Etoit promis votre prudence ; mais 
votre prudence est bornee , et sans 
doute la possession des biens auxquels 
vous aspirez est attachée a de nou- 
velles Epreuves de votre vertu. Ne 
vous decouragez point. Ce que je sais 
de vous m*annonce les commencemens 
d'une haute destinée. Portez-yous 2 
tout entreprendre pour atteindre au 
but auquel vous étes appels. J'ose 
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yous promettre que vous justifierez 
mes Presages. 

Eh! quelles peuvent etre mes espé- 
rances, mon pere, répondit Ollivier, 
si Pal perdu, comme je ne puis en 


douter, les seuls objets de mon atta- 


chement sur la terre, mon fils et 
celle ?... Car ne croyez pas que ma 
fatale passion soit éteinte. Jaime, 
oui... Modérez-vous, mon fils, reprit 
le solitaire; une passion, en elle- 
meme , nest pas un mal; mais dans 
un tel excds, la religion et la rai- 
son la réprouvent. Voyez le désor- 
dre affreux dans lequel la votre vous 
plonge, elle vous aveugle tellement 
qu'elle realize A vos yeux tous les 
objets de vos craintes, au point que, 
combls des faveurs du ciel, vous le 
méconnoissez, et perdez toute la 
confiance que vous devriez avoir 
en lui. Venez, il est tems que je vous 
fasse rougir de votre injustice, et 
qu'en vous apprenant ce que vous 
devez faire, je vous force a rentrer 
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en vous-meme, à la vue des prodi- 
ges que le ciel a daigné faire en 
votre faveur. 

Alors le solitaire prend un vase 
qu'au tems du repas il employoit 4 
aon usage ordinaire; il le remplit 
d'une eau pure , dans laquelle il 
r6pand un mélange dont il connoit 
I'efficacits. L'eau s'agite, bouillonne 
et se trouble; il s'en élève une vapeur 
Epaisse qui se répand dans la grotte 
dont elle chasse la lumière. Peu-a-peu 
la vapeur se dissipe, et le fond du 
vase, à travers l'eau devenue plus 
transparente encore, laisse voir aux 
yeux d'Ollivier les tableaux dont le 
solitaire lui donne Pexplication. 

Ollivier appercoit le palais de Tours. 
la cour de Fredegilde : les objets n'ont 
rien de confus; un jour brillant les 
éclaire; leurs couleurs, leurs formes 
les dist inguent, les caracterisent; une 
Vaste étendue leur donne lieu de 86 
mouvoir et d'agir en liberté. 

- Telle une nappe d'eau transparente, 
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resserr6e dans les bornes d'un bassin 
6troit , présente à nos regards le vaste 
tableau du firmament, la marche 
active, mesuréèe, majestueuse des 
sphères c6lestes, la course déréglée 
des nuages que des vents opposés 
poussent avec fureur en des sens con- 
traires. | 

Voyez , reconnoissez, mon fils, 
disoit le respettable vieillard, les murs 
qui virent élever votre enfance, et 
naitre en meme tems votre passion 
et vos malheurs. Voyez cette femme 
hautaine qui couvre d'un zèle hypo- 
crite et d'une compassion affectee , 
les mouvemens de haine et d'ambi- 
tion qui la devorent. Le comte de 
Tours vient de prendre le chemin de 
la Palestine; elle a recu de lui l'ordre 
de plonger l'infortunée princesse dans 
les horreurs d'une prison, et semble 
balancer sur Pex6cution des volontés 
de son époux, en attendant les avis 
des ministres et des courtisans dont 
elle est environnée. La dangereuss 
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flatterie suggere a la maratre de 
8'abandonner aux mouvemens qui la 
maitrisent, tandis que Phonneur, trop 
circonspect, que la yerite, toujours 
tremblante à la cour , detournent la 
vue, observent un morne silence et 
se retirent. 

Mais l'ordre, déjà concu dans le 
fond du cœur, est bientot donné, 
malheureuse Agnes ! La comtesse 
elle-meme marche à la tete des sa- 
tellites inhumains qui vont vous en- 
lever de votre appartement. 


Que devint Ollivier a Paspect de la 
scene tragique dont le solitaire le ren- 
doit temoin ? En proie aux passions 
les plus violentes, il oublie que ce 
qui se passe sous ses yeux n'est que 
l'effet d'une illusion qui lui retrace 
une action éloignée. II s'agite, il 
frémit, il éclate, il va se precipiter 
sur le vase; sa main 6garee cherche 
des armes pour fondre sur les enne- 
mis de celle qu'il adore. 

Que faites- vous, mon fils, lui dit 
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le solitaire? Les objets qui viennent 
de vous frapper n'ont rien de reel 
que leur exacte ressemblance avec des 
faits qui sont passés, et dont ils ne 
sont que la naive image. Calmez des 
transports qui deviennent inutiles au- 
tant qu'ils vous sont nuisibles, et 
cessea de troubler par vos larmes 
cette eau, ce miroir fidèle, qui peut- 
etre vous retracera par la suite des 
6venemens moins atroces que ceux 
qu'il vient de representer. 


Voyez disparoitre les murs au-de- 
dans desquels commande Pimpitoya- 
ble Fredegilde : reconnoissez ces plai- 
nes fertiles, ces bois fleuris, cette 
onde dont le cours majestueux fait la 
richesse et Pornement de Pheureux 
pays qu'elle arrose. C'est la Loire, 
Voila Pendroit ou vous fates contraint 
de la traverser à la nage, poursuivi 
de trop pres par vos implacables enne- 
mis. Voyez cet enfant cheri, ce dé- 
pot precieux que vous futes force 
d'abandonner sur la rive. O buuts 
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divine l tandis que tu confonds les 
farouches persécuteurs de Vinnocence, 
tu lui suscites des secours, tu lui fais 
trouver les ressources les plus 6tranges 
et les plus inopin6es. | 

Tu le veux ! Aussitdt la brute re- 
nonce a sa ferocite : son instinct prend 
de Fetendue : elle se revet d'une sen- 
Sibilite dont les hommes eux-mèmes 
semblent 8'etre dépouillés. 

Tu ouvres les cœurs ! Et Phumanits 
exerce les droits les plus puissans sur 
des ames que des travaux peuibles et 
journaliers devroientayoirabsolument 
_ endurcies. 

Une biche erroit dans la campagne, 
cherchant partout le faon que des chas 
seurs lui avoient ravi. Ollivier , pere 
trop heureux ! vois comme elle fut 
attirèe par les cris de Penfant que tu 
venois exposer. On diroit qu'elle 
reconnoit le bien qu'elle a perdu: elle 
account : elle le caresse: elle Vallaite: 
elle oublie le soin 2 de $a propre con- 
gervation, 

Un 


es Un paysan que Ie hasard, ou plu- 
ce, tot l'effet d'une direction delairde 4 
ais a conduit en cet endroit, observe ce 
ges spectacle singulier. La tendre nourrice 
te regarde d'un air inquiet ; mais elle 
re- ne cherche point A se derober par la 
end fuite, et semble avoir . sa timi- 
en- dits naturelle. * 
mes Le villageois approche: il prend 
Fenfant entre ses bras, la biche fait 
nité retentir l'air de ses plaintes, et tourne 
* autour de Pinnocent ravisseur : elle 
5 et glance : elle n'abandonnera plus le 
nend tresor qu'elle pense avoir recouvré: 


elle se rend compagne de l'homme, 
qui, penetre du prodige dont il vient 
d'ètre temoin, arrive à sa cabane au 
milieu de sa famille, étonné du cor- 
lege surprenant dont elle le voit ac- 
compagné. 

Rassurez-vous, e une vil 
lageoise simple, mais vertueuse, pren- 
dra soin d6sormais de cet enfant, dont 
le sort vous a donné tant d'inquiẽtu- 


des. Et si, quelque jour, * flechi 
Un Tome I. 
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la juste rigueur du ciel, vous parve- 
nez à la jouissance d'un destin plus 
heureux, allez a Pendroit ou la rivière 
du Cher, apres avoir arrosé les plai- 


nes riantes de Liege, de Montrichard, 


de Bl>re et de Chenonceaux, va se 

rdre au-dessous de Langets, et 
meler ses ondes a celles de la Loire; 
vous y trouverez celui dont yous 
avez pleuré la perte imaginaire. Ah! 
s'il pouvoit un jour se voir arroser des 
larmes, rechauſf6 dans les bras de sa 
tendre mere | Mais qu'il est a crain- 


dre qu'elle ne succombe elle-meme 


dans les épreuves rigoureuses par les- 
quelles on la ſera passer 

Tournez vos regards vers cette tour 
antique, considerez ce cachot affreux. 
Un soupirail étroit permet à peine a 
Pair de s'y renouveler. La lumière, 
forcee de se replier dans des detours 
obliques semble n'y penetrer, n'en 
dissiper les ténèbres qu'autant qu'il 
est necessaire pour affliger les yeux 
par la vue du triste spectacle que pre- 
sente ce séjour effrayant. 


ve 
lus 
ere 
al- 
ird, 
se 

et 
re; 
ous 
Th! 
des 
e sa 
ain- 


eme 


les- 


tour 
eux. 
ne à 
ere, 
ours 
n'en 
qu'il 
yeux 
pre» 


PDEME. 253 


Un espace, qui laisse à peine au 
corps la liberté de ses mouvemens, 
est ferme d'un mur impenetrable que 
baigne un limon infect et verditre. 
C'est dans cet endroit horrible, c'est 
parmi les insectes et les reptiles veni- 
meux dont il est le repaire, qu'on 


retient indignement celle que je n'ose 
nommer, ce chef-d'ceuvre de la na- 


ture, ce modeèle de douceur et de 
patience. C'est là que gemissent avec 
elle ( J oserois l'ajouter encore) la 
vertu et meme l'innocence. 


Une natte à demi-usée est le seul 


meuble qui soit à son usage. Les 
mets les plus grossiers, les plus vils, 
les plus nuisibles à la santé, lui servent 
de nourriture, et n'ont d'assaisonne- 
ment que Pabondance des pleurs dont 
ils sont baignes. 

Encore si celle qui cause tant de 
malheurs pouvoit les respecter, si la 
barbare maratre ne violoit pas les por- 
tes de Ia prison pour venir insulter 
a la victime dont la douceur et la 
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constance Virritent , au lieu de la dé- 
sarmer! | 
Cependant tout Nm EF avoir oublis 
cette infortunee : au milieu d'une cour 
dont elle 6toit autrefois Pidole , per- 
sonne n'ose élever la voix en sa faveur. 
Bobt6e , la seule Bobee, hasarde enfin 
une demarche. Les entrailles de cette 
tendre nourrice se r6voltent à la nou- 
velle du traitement que Pon fait a sa 
princesse; aucune consideration, aucun 
danger ne Parretent; elle accourt: 
elle traverse un foss6 profond et fan- 
geux, dont on croit le passage impra- 
ticable: elle arrive au pied de la tour: 
elle prete Voreille : des plaintes ſoi- 
bles, mais touchantes, Vattirent vers 
le soupirail ; elle reconnoit la voix. 
Ah! dit-elle, c'est vous, ma chere 
fille! qu'il me soit permis de vous 
donner ce nom ! Eh! fasse le ciel qu'un 
autre que moi vous le prodigue un 
jour! vous vivez donc encore? Ah! 
que Yai tremble, lorsque malgre le 
noir secret que Ven observe, j'ai appris 
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avec quelle indignité, avec quelle 
cruaute Pon vous avoit traitee! Mais 
vous vivez! essayez de me donner la 
main; que je m'assure qu'il vous reste 
assez de force pour lutter contre votre 
destinee. Ah! ma fille, je mourrois, 
je serois deja morte d'ennui, si je 
n'avois pense que ma vie pouvoit vous 
etre n6cessaire. Oh! mon souverain, 
quel demon cruel vous aveugloit , 
quand vos ordres rigoureux armèrent 
si puissamment contre nous un tigre 
denature ? Rassurez-vous cependant, 
ma fille, ranimez votre courage, et 
remplissez-vous de confiance , Dieu 
ne vous a. point abandonnee. Votre 
amant, votre enfant sont sauvés. La 
colère c6leste a aveugle, frappè leurs 
pers6cuteurs. Je sais que, réduits au 
desespoir par le peu de succès de leurs 
tentatives pass6es , vos ennemis n'as- 
pirent plus désormais qua votre tré- 
pas. Cependant je n'appréhende rien 


de leurs entreprises ouvertes; peut- 


etre... mais la voie que je vais vous 
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ouvrir peut vous mettre à Pabri de ce 


danger. Ne recevez rien de leurs 


mains trop suspectes. Je viendrai moi- 
meme, et tous les jours, à la faveur 
des ombres de la nuit, vous apporter 
les secours qui vous seront nécessaires 


pour prolonger votre vie. Ne négligez 


pas d'en prendre soin. Je vous en 
conjure pour moi, qui ne pourrois 
vous survivre, pour un peuple que la 
crainte reduit maintenant au silence, 
mais qui vous adore, et n'a d'esperance 
qu'en vous; pour un pere qui vous 
chatie, mais-qui ne se porte sans doute 
qu'à regret A cette extremitse. Que ses 

_entrailles frémiroient, s'il pouvoit 
savoir combien il est cruellement obei! 
Votre amant lui-meme, si jen crois 
esperance qui ne sauroit mourir dans 
mon cceur, le desarmera a force de 
vertus. Vivez, vivez, ma fille, quand 
ce ne seroit que pour vous-meme. 
Songez que vous ne pouvez mourir 
maintenant que dans Pavilissement et 
dans Popprobre, et que vous vous devez 
toute a votre gloire. 
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C'ëtoit ainsi que le solitaire rendoit 
les expressions de Bobee. Mais le feu 
de Paction de cette tendre nourrice, 
represents naturellement au fond du 
vase, les peignoit encore plus vive- 
ment. 

Cependant un foible rayon de lu- 
miere perce pour un instant le cachot , 
et laisse voir Agnes pale, deſfaite, 
tremblante; elle se soulève avec peine 
sur la pointe des pieds, et passe, 
quoique difficilement , la main a tra- 
vers les barreaux de sa prison: elle 
ranime ses forces pour repondre aux 


caress2s de sa nourrice, que le sai- 


sissement et la donleur ont rendug 
muelte et qui ne 8sexprime plus que 
par des ganglots. 

Ollivier devore des yeux ce specta- 
cle. Les pagsions dont son ame est 
affectee se caracterisent tour-a-tour 
zur sa physionomie: i] fremit,, il em- 
porte, il soupire, il parle, il gesti- 
cule, il est hors de lui-mëme; mais 
ces objets si tragiques, si capables d'6- 
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mouvoir son coeur, viennent tout-à- 
coup de disparoitre. : 
La tour qui renferme Agnds, et le 
chiteau dont elle fait partie, ne se 
montrent plus que dans Peloignement, 
La plaine des environs, qu'on apper- 
coit dans toute son étendue, se cou- 
vre d'une foule innombrable de guer- 
riers: leur superbe ordonnance, leur 
attitude fière et menacante impriment 
le respect et la terreur sur le passage. 
Le villageois effrayé, suivi de sa 
famille éplorée, chargé des debris de 
sa fortune, et chassant devant lui ses 


troupeaux timides „se retire avec pre- 


cipitation dans les villes. On distin- 
gue au loin les ravages de la flamme; 
les ruisseaux sont teints de sang; Jes 
ronces en sont souillées, la terre en 
est abreuvee. Les plaines sont couver- 
tes de cadavres et de corps expirans. 
Les oiseaux carnaciers, attirés par la 
Proie que leur livre la faulx tran- 


chante de la mort, planent de tous 
cot6s dans les airs. 


Des rois d' armes, couverts de leurs 
soubrevestes et le sceptre en main, 
se presentent au conseil assemble par 
Fredegilde, et la somment de rendre 
sa capitale a la discretion de Richard, 
duc de Bretagne, si cette princesse 
ne veut exposer l' Etat dont elle a la 


reègence, et le peuple qu'elle gouverne, 


au dernier des malheurs. 

Sachez, mon fils, quel est le sujet 
qui livre la Touraine au fer, A la 
flamme, et à toutes les horreurs de 
la plus cruelle guerre. 

Le fils de la comtesse Frédegilde, 
non content de s'ètre deshonore en 
Bretagne par des brutalites inouies, 
par d'indignes lachetes, par des af- 
fronts ſaits à la personne du duc lui- 
meme, y a commis d'horribles atten- 
tats, dont Richard a vainement de- 
mandè la réparation. 

L'impèrieuse comtesse croit que son 
fils doit tout oser avec impunité: elle 
sait que Parmee Bretonne est en mar- 
che pour venir fondre sur les Etats 
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qu'elle gouverne : elle dedaigne d'en- 
trer dans des négoeiations qui pour- 
Toient conjurer l'orage; elle rassemble 
autour d'elle ce peu de chevaliers à 
qui leur age ou leurs infirmités n'ont 
pas permis de prendre avec Sigismond 
la route de la Terre-Sainte; s'aveu- 
glant au point de croire que ces foi- 
bles ressources pour ront au moins ba- 
lancer la fortune entr'elle et les en- 
nemis qu'elle s'attire; déterminée 
d'ailleurs, quoi qu'il en puisse arriver, 
a sacrifier tout, plutot que de descen- 
dre a la moindre des soumissions. 
Les Bretons, indignés de la hauteur 
avec laquelle on leur refuse la justice 
qu'ils demandent, pressent avec vi- 
gueur le siège de Tours qu'ils ont en- 
trepris. Les Tourangeaux, resserrés 
dans l'enceinte de leurs murs, oppo- 
sent à leurs ennemis une valeur qui 
s'aide des ressources de Pexperience. 
Voyez, mon fils, voyez avec quel 
acharnement on combat de part et 
d' autre; voyez comme la victoire , en 
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balance, passe successivement de run 
a Pautre parti: mais hélas qu'il en 
coùte cher au vainqueur! 

Infortunés citoyens! en vain vous 
attendez votre salut de votre habi- 
lets, de votre courage: un fleau re- 
doutable se joint aux armes qui vous 
ass iègent, et leur facilitera bient6t 
votre defaite. Deja je vois la maigreur 
et la defaillance , symptòmes trop re- 
connoissables de la faim qui deyore 
vos soldats, leur 6ter la force de venir 


_ de6fendre les brèches, et meme celle 


de soutenir le poids de leur armure; 
leurs corps ext6nues s'affaissent sur 
leurs genoux languissans. Comment 


soutiendront-ils les nouvelles attaques 


dout on va les accabler? Je vois 
avancer des machines redoutables. Que 
je crains l. | 

O Tours! 6 ma patrie! 6 ma chere | 
Agnes! dit Ollivier hors de Iti=meme, 
en interrompant le sage vieillard. 
Pais s'adressant à lui, les larmes aux 
yeux : helas! dit-il, vertueux mortel, 
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mortel eclaire, mortel cheri de Dieu, 
vous qui, par sa permission, venez d'o- 
perer tant de prodiges en ma presence, 
7embrasse vos genoux; ayez compas- 
sion de Fetat dans lequel je me trouve; 
que le malheur de ma patrie vous 
touche; que je puisse voler au se- 


cours de tout ce qui m'est cher, le 
sauver et mourir. 


Ce zèle, ces mouvemens, mon fils, 
sont dignes de la arandour. de votre 
ame, et de Pexcellence de votre na- 
turel, r6pondit le vertueux Anacho- 
rète; mettez votre esperance en celui 
qui vous a soutenu jusqu'à ce jour. 
Je contribuerai, de mes conseils et de 
mon foible pouvoir, à Paccomplisse- 
ment de ses volontes et de vos desirs. 
Les espaces qu'il vous ſaut traverser 
sont immenses: tous les momens vous 
sont precieux. Partez : que la meme 
route qui nous a conduits à ma cel- 
lule, vous ramène jusque sur les 
bords du torrent pres duquel je vous 
al rencontré. Vous trouverez une 
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troupe de chevaux sauvages qui se 
désaltèrent au courant; approchez- 
vous d'eux avec confiance: ils ne 
prendront point la fuite a votre as- 
pect. Saisissez le premier qui se pré- 
sentera; un choix scrupuleux vous 
deviendroit inutile. Les secours qui 
vous sont réservés ne tirent point 
leur efficacite d'une vertu qui leur 
soit propre, mais de la volonté toute- 
puissante de celui qui vous les en- 
voie. 

Le solitaire avoit a peine achevs 
ces mots, qu'Ollivier, transporté de 
reconnoissance, embrasse de nous 
veau les genoux de son bienfaiteur, 
lui demande sa benediction , et s'en 
sépare. | 
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CHANT X. 


Frrun-DE-Mrnr E, entre les bras de 
Zerbin dans une nuit obscure, au fond 
d'une foret solitaire, se trouvoit bien 
expose, lorsqu'au milieu de ses trans- 
ports les plus vifs, le musicien se sent 
tout-à- coup engourdi, comme on l'est, 
selon le dire des naturalistes, au tou- 
cher de la torpille. Honteux de son 
état, il cherchoit a le deguiser, quand 
un baillement scandaleux lui 6chappe 
et le decele. 


La belle étoit encore dans le pre- 
mier étonnement du tour que pre- 
noit son aventure; mais d'autres bail- 
lemens successifs vinrent redoubler sa 
surprise. Bientòt son adversaire, vaincu 
par le sommeil annoncè par tant d'a- 
vant-coureurs, se laisse aller sur 
Pherbe, s'etend, ferme les yeux, s'en- 
dort, et ronfle A faire trembler la foret. 
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Je vous laissea juger si la dame se leva 
bien vite pour s'éloigner d'une com- 
pagnie qui la mettoit dans le cas de 
rougir a tous égards; on croit meme 
qu'il Iui 6chappa de dire assez haut: 
Je ne sais rien de si meprisable que cet 
homme. 
Pour Vintelligence de cette aven- 
ture, il est bon de savoir en quel en- 
droit du globe le hasard avoit trans- 
ports notre heroine ; c'ëtoit sur une 
pointe avancée des côtes d'Anatolie, 
province de l' Empire Grec. Cette 
pointe, exposée aux incursions des pi- 
rates, étoit inculte et deserte; mais 
Fint6rieur du pays ne l'étoit pas; on 
trouyoit meme à quelques cents pas du 
bois qui servoit d'asile a la belle et 
au musicien, un chiteau d'assez belle 
apparence, dont le maitre s'appeloit 
Zaman: nouvel acteur dont il n'est 
pas hors de propos de donner une lé- 
gere idée. | 

C'etoit un chevalier grec, d'une 
naissance distinguee : il avoit brill 
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dans sa jeunesse à la cour de Cons- 
tantinople, od il avoit dissipe sa for- 
tune: puis se trouvant entre deux ages 
et sans ressources, il s' toit jeté dans 
les bras d'une douairière opulente, 
qu'on nommoit la dame du marecage, 
souveraine d'un étang de vaste éten- 
due, mais poss6dant un fief d'une 
plus grande cons&6quence encore; car, 
au moyen d'un commerce qu'elle en- 
tretenoit avec des esprits d'un certain 
ordre, elle s'étoit fait des vassaux 
d'une toute autre consequence que 
ne le sont des grenouilles et des pois- 
sons; en un mot, elle jouoit de la ba- 
guette. 


Elle &toit vieille et laide, mais laide 


à l'excès; quant au caractere, elle 
_ n'etoit que bisarre, exigeante, inquiète, 


jalouse, aigre, tracassière, acariatre, 


vindicative , implacable, s'aimant 
beaucoup et n'aimant qu'elle, ſaisant 
le mal par principe, et un peu de 


bien par occasion à quelqu'un, quand 


il en pouvoit résulter un très-grand 
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dommage à quelqu' autre; du reste 
elle Etoit d'un assez bon commerce: 
depuis qu'elle avoit fermé sa porte 
à tout le monde, elle ne querelloit 
plus chez elle que son mari et ses do- 
mestiques; mais il est vrai qu'elle 
ne leur laissoit pas un moment de 
repos. 

Cela troubloit un peu le mari dans 
la jouissance de sa fortune, et, soit 
philosophie, soit nécessité, il menoit 
une vie entièrement retiree. C'etoit 
dom mage; il sayoit le monde, et 6toit 
pourvu de mille petites qualites qui 
pouvoient Py rendre agreable : d'ail- 
leurs, il faisoit de son tems le meil- 
leur emploi qu'il pouvoit; comme il 
n'aimoit pas l'exercice de la chasse, 
le matin et le soir étoient consacres 
à des promenades, et le reste du jour 
aux amusemens du cabinet. 

Il avoit Ia des brochures, des pin- 
ceaux, des ciseaux, des fourneaux, 
des instrumens de musique, de phy- 
zique et de mathematiques. Apres des 
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lectures d'une digestion facile, il com- 
mencoit tour-a-tour une boite, une 
miniature, une découpure, une regnle 
d'antimoine, retournoit un couplet de 
chanson, faisoit un cadran solaire, ou 
jouoit un air sur la musette. Mais 
comme ce savoir: faire n*empechoit 
pas qu'il ne trouvat du tems de reste; 
que d'ailleurs i] est des momens ou 
les ressources de ce genre, quelque 
multiplices qu'elles soient, devien- 
nent insipides, il $6toit mis dans ls 
cas d'avoir le sommeil a commande, 
et, voici les moyens qu'il ayoit em- 
ployes. 

Dans les premiers empressemens 
d'un nouveau menage, et lorsqu'il y 
TEgnoit encore une sorte de con- 
fiance, la dame avoit initié son 
mari dans les mysteres de Part qu'elle 
professoit. Les gens de qualité ne sont 
pas faits pour donner dans la magie 
noire : le chevalier s'en étoit tenu au 
rudiment, dans lequel il avoit puisé 
des teintures qui l'eussent au be- 
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soin fait passer, dans tous les pays 
du monde, pour un homme qui jouoit 
supérieurement de la gibecière. Le 
trait que je vais vous rapporter fut 
son coup d'essai et son chef-d'ceuvre. 


Il charma les eaux d'un reservoir 
qui servoit à l'ornement et à l'utilits 
de ses jardins, et leur donna la vertu 
soporifique. II usoit depuis frẽquem- 
ment de ce breuvage, et se deroboit 
de cette manière aux langueurs de 
Foisiveteet aux ennuis de ses chagrins 
domestiques, 


Au sortir du réservoir de Zaman, 
les eaux se répandoient dans la cam- 
pagne. Souvent trompes par leur pu- 
ret6 apparente et par leur fraicheur, 
les oiseaux, les betes fauyes venoient 
y d6salterer; mais, la soif etanchee, 
la fauvette, au milieu d'une cadence, 
sentoit se relacher les fibres de son 
gosier melodieux. La biche, le daim, 
le chevreau leger ne pouvoient plus 
bondir dans la foret, et gagnoient & 
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pas lents Pombrage le plus voisin 
pour s'abandonner au sommeil. 
Fleur-de-Myrte et Zerbin, pendant 
ce repas frugal, dont les fruits du 
bocage firent tous les frais, croyant 
onde du ruisseau qui serpentoit en- 
tre les gazons sur lesquels ils Etoient 
assis, aussi innocente qu'elle etoit 
claire, en burent sans discretion, et 
ces mimes eaux étoient enchant6e. 
On a vu quelle impression elles avoient 
faite sur les sens du musicien. A ein- 
quante pas de lui, on auroit trouvé 
son heroine endormie, et precisement 
elle fut rencontree par le maitre du 
chäteau. 
Il se promenoit seul au point du 
jour dans le bocage; il voit au pied 
d'un arbre une personne qui lui sem- 
ble plongee dans un proſond sommeil. 
Au turban dont elle est coilſee, au 
reste de I'6quipage, le Grec juge que 
ce dormeur est un Sarrasin. L'habil- 
lement de notre voyageuse favori- 
soit la double erreur. La figure et la 
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jeunesse de P6tranger frappent Za- 
man. Par quel hasard, se dit-il à lui- 
meme, ce jeune homme a-t-i] été 
porté sur ce rivage? Ensuite il '6= 
veille, non sans effort, et lui fait en 
langue Franque les questions que l'on 
peut supposer. 

Le pretendu Sarrasin tend, 8e 
frotte les yeux, regarde avec 08 
nement Phomme qui lui adresse la 
parole, et cherche à lui rendre une 
réponse. 

Seigneur... je suis... je viens. 
jtois.... pardonnez- moi, je suis tel- 
lement accablee.... 

Tout ceci se disoit en francais, 
passable pour le tems, et le Grec, 
qui avoit voyage, n'en perdoit pas 
une syllabe; cependant il ne fit pas 
alors attention que la personne qui 
loi repondoit, se trompoit de genre 
en parlant delle-meme, et se ſ6- 
minisoit dans sa réponse; mais il fut 
surpris que le langage An le 
vetement, 
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Je vois, lui dit-il, que vous aver - 


pesoin de repos : mon chateau n'est 
qu'a trois cents pas; la route qui nous 
y conduit est aisèe; vous n'avez qu'a 


me suivre, je vous offre Pasile et 


les secours qui pourront dependre de 
moi. 


Fleur-de-Myrte se lève, et se met 


en devoir de marcher sur les traces 


de Zaman; elle fait un pas, puis 
une chute ; elle se relève et retombe 
encore. Voila le turban qui se dé- 
tache et roule à quatre pas: voila 
des cheveux du plus beau blond cen- 
dre qui 8'echappent a grands flots 
de leur prison : voila cette physio- 


nomie charmante, qui, débarrassée 


de nuages, paroit et brille de tout 
son Eclat. 

Oh ! oh ! dit, a part soi, le Grec 
qui s'avance pour donner du secours 
a son nouvel hote, je suis plus sür 
que jamais de n'avoir pas affaire à 
un Turc. Alors il relève la belle, 
la soutient par dessous le bras, et 


sans rien laisser entrevoir des soup- 
cons qu'il a ſormés, il la conduit à 
une porte secrette qui donnoit en- 
tree dans les jardins du chateau. 


Que Zaman est satisfait du trésor 
dont le hasard vient de le rendre 
maitre ! qu'il en devient avare | il 
voudroit pouvoir le derober A tous 
les yeux. II va le renfermer dans un 
endroit absolument isole de son pa- 
lais, et qui n'ëtoit frequents que par 
lui seul. II rentre chez lui, fait 
appeler son homme de confiance: 
Facreddin, lui dit-il, je suis le plus 
heureux de tous les hommes. J'ai 
trouve. . . . Mais le tems est pr6- 
cieux: tu me feras servir au pavillon 


des bains. Je ne veux que quatre plats 


qui soient exquis. Du reste, je ne 
zuis chez moi pour personne. Disperse, 
sur les avenues, des surveillans pour 
6carter les gens qui pourroient venir 
de la part de madame; car, quant 
a elle, depuis son dernier trait d'hu- 
meur, j'ai lieu de me flatter qu'elle 
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me laissera quelques jours de repos, 
et ne viendra pas me troubler. Deg 
que tu auras donns les ordres, tu me 
rejoindras, et tu sauras tout par le 
detail. Je te ferai voir... Non tu ne 


peux t'en faire une idée. En finissant 


ces mots, Zaman vole a sa garde-robe 
et a son miroir, et va donner un nou- 
veau Justre à sa parure; il va se par- 
fumer de ce que l'orient a de plus 
precieux aromates, et plein de dou- 
ces esperances, tout eclatant d'or et 
de saphirs, embaumant Pair des 
odeurs qu'il exhale, il prend la route 


du cabinet des bains, dans lequel il 


avoit laissé le depot devenu si cher 
à son cceur. 
Cependant notre heroine, quis'ëtoit 
vue tour-a-tour, bien accueillie, puis 
abandonnee et renfermée dans un 
appartement solitaire, ne savoit qu'au- 
gurer du traitement qu'on lui destinoit. 
On suis-cje, disoit-elle, et que veut- 
on faire de moi? L'homme qui m'a 


presente des secours a Vexterieur no- 
ble 
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ble, le ton obligeant; mais pour 
quoi s' Eloigner avec tant de preci- 
pitation, après m'avoir conduite ici? 
Quells bisarre precaution V'engage à 
m'y tenir sous la clef? Que craint-il? 
Que dois-je craindre à mon tour? 
Serois-je réservée a des aventures 
plus 6tranges, plus ſacheuses encore 
que celles qui me sont arrivees, de- 
puis que j'eus le malheur de m'eloi- 
gner de Tours et de la France? O 
Agnes ! 6 Enguerrand ! 6 jour fatal l. 

La belle alloit continuer son apos- 
trophe; ses amis, son amant, ses 
connoissances, la nuit comme le jour, 
tout 8'y füt trouve confondu. Mais 
un remords se fait sentir au fond. 
du cœur. 

On se rappelle j je r ne sais quel hom- 
me, je ne sais quelle scène, je ne 
mis quel moment; les joues 0 cue 
vrent de rougeur. On s'en prend à 
zes cheveux, on se traite avec la 
dernière rigueur. Tant il est vrai que 
les cœurs delicats -ne se pardonnent 
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rien: car peut- etre notre hEroine 
n*6toit-elle pas aussi coupable qu'elle 
se le paroissoit à elle-meme. 

Elle avoit passé un peu rapidement 
du mepris à la confiance, et peut- 
etre un peu plus loin. L' objet de ces 
Etranges revolutions pouvoit n'en etre 
pas ſort digne. Mais la nature, en 
jouant son jeu, consulte-t- elle tou- 
jours les biens6ances ? Et faut-il etre 
au moins chevalier pour mettre en 
peril la vertu d'une belle? 
Laa porte du salon qui s'ouvrit arra- 
cha la dame A ses reflexions. C'etoit 
le Grec, enivr6 d'amour et d'esperan- 
ce: i] entre, il est assis, il est a ge- 
noux, il parle, il presse, il se tait, il 
agit. Le desordre de ses discours, la 
petulance de ses regards, le ſeu, la 
hardiesse de ses actions, annoncen; 
ses desseins à la belle, qui ne sait 
comment conjurer Porage dont sa 
pudeur est menacée. 

Les entreprises sont brusques; de» 
concertees, elles se renouvellent et 
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ze multiplient; il semble qu'on ait 
affaire à cent mille mains. Le combat 
entre les forces oppos6es est trop 
inégal; on a recours aux cris. L'em- 
portement des caresses les arrete au 
passage, et la victoire est au moment 
de se declarer pour le plus fort. Mais la 


vertu qui se ranime emploie enfin les 


dernières ressources; les dents, les 
ongles entrent en jeu, et le temeraire 
athlète, vaincu par la douleur que 
mille petites blessures lui font ressen- 
tir, se voit force de suspendre ses 
attaques, et se retire dans le vesti- 
bule pour réparer son désordre. 
Facreddin, Phomme de confiance, 
arrive sur Pentrefaite; on lui raconte 
en deux mots l'aventure. J'eprouve, 
lui dit son maitre, une résistance à 
laquelle je n'ai pas du m'attendre. La 
petite personne est mutine. II me 
laudroit du tems, et je n'en ai pas à 
perdre; ſais-nous servir, et donne 
nous de ce vin que tu as mis en ré- 
serve par mon ordre. 
| | R 2 
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Facreddin se retire. Zaman rentre 
dans le cabinet; il jette les yeux sur 
le sopha on Petrangere etoit assise; 
il ne la voit plus. 


Elle s'est peut-etre retiree dans 
une garde-robe voisine: il y passe et 
ne la trouve point. Mais la garde- 
robe a une fenetre qui donne sur un 
parterre attenant au pavillon: la ſe- 
netre est ouverte; la belle s'est pré- 
cipitée. 


II ne seroit plus question de l'amante 
d' Enguerrand, si son desespoir l'eüt 
bien servi. Elle s'élance, sans consi- 
derer le danger, et va tomber de 
trois pieds de haut sur un gazon; 
car Pappartement étoit au rez-de- 
chaussée. 


Nullement 6tourdie de sa chute, 
et pensant pouvoir échapper par la 
fuite, elle suit le tour de l'enclos, 


qui n*etoit point vaste. Aucune issue 


ne offre à ses regards. II est un 
bassin d'eau vive au milieu du par- 
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terre: elle vient tristement s'asseoir 
sur les bords. 

Elle est confuse, irritée, furieuse 
desesperèe; elle jette des regards au 
ciel, comme pour lui reprocher 
Pabandon dans lequel elle se trouve: 
elle les ramène vers la terre, comme 
pour y trouver un asile , et les pro- 
mene en passant sur le crystal de 
Fonde , qui lui retrace son image: 
elle se voit plus belle que jamais. Le 
desordre de sa chevelure et l' emo 
tion ajoutoient encore à sa beauté. 

Il lui vient une idée sinistre. Défi- 
gurons, dit- elle, ces traits dont 
eclat funeste m'expose au dernier 
des malheurs. Elle dit, et veut con- 
sulter le miroir liquide pour com- 
mencer d'abord le ravage par ceux 
de ses charmes qui lui sembleront les 
plus touchans. 

L'onde 8%emeut et se trouble. Peut- 
etre que quelque esprit elementaire 
en agitoit la surface. Les mains de 
la belle #arretent d'elles-memes, et 
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se refusent au rigoureux. ministère 
dont on pretend les charger. 

Mais la crainte , le courroux, le 
désespoir viennent de donner un plus 
mauvais conseil. La belle veut se 
noyer, elle se jetoit dans le bassin, 
lorsque Zaman arrive et la retient a 
la volée. 

Elle veut refuser les secours; mais 
on y joint les instances, la soumis- 
sion, les prières, les protestations, les 
promesses d'une conduite plus respec- 
tueuse. On s'excuse sur la meprise 
que la singularite de la rencontre et 
le travestissement rendent, en quel- 
que sorte, pardonnable; et si Von 
ne se fait pas entendre avec plaisir 
sur quelques-uns des points, on gagne 
enfin sur celui de faire accepter des 
vétemens et de la nourriture; c'est 
que le besoin se faisoit sentir, et qu'il 
parle plus haut que le depit et la 
raison meme. 

Le repas est servi. On devine quelle 


peut étre la conversation. Le cheva- 


lie 


ere 
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lier se dévoue au service de la dame; 
mais il voudroit connoitre celle qu il 
aura le bonheur de servir. 

La dame répond avec réserve. Elle 
ne dit pas exactement vrai. Les voya=- 
ges sont une mauvaise Ecole pour 
apprendre à dire la verité. Voila a 
peu près ce qui se dit tout haut: 
voyons maintenant ce qui se passe 
dans Pinterieur. 

Cette princesse fait bien la aiKicile ; ö 
mais nous la verrons venir, et il 
faudra qu'elle marche bien 48 8 S1 
je ne Pegare. C'est le raisonnement 
du Grec. 

Cet homme n'a pas trouvé son 
compte : c'est un insolent; mais je 
suis entre ses mains: il peut me de- 
venir utile. II faut me contraindre 
et le ménager. Voila ce que pensoit 
la dame. 

La-dessus on apporte une coupe 
remplie de vin de Scio, et on la vide. 
Tour-a-tour , lourde ou legere, cette 
coupe chemine ainsi du buffet a la 
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table, et ne voyage pas inutilement 
pour les convives, non qu'elle les 
desaltere mieux que ne feroit tout 
autre breuvage. Il semble meme que 
la modeste Fleur-de-Myrte en use 
avec plus d'aviditè et moins sobre- 
ment qu'a son ordinaire. Les visages 
8*6panouissent, les discours sont moins 
compos6s, les confidences plus naives. 
II règne un air de complaisance dans 
la facon dont on 8*ecoute. Les regards 
s'animent peu- à- peu; bientot ils étin- 
cellent de ce feu qu'inspirent la gaits, 
la liberté, lors meme qu'il s'y mele 
un peu de desordre. 

Zaman entonne une chanson de 
table: les paroles en sont un peu 
libres; on ne s'en scandalise point; 


il risque une galanterie, on se con- 


tente de n'y pas répondre: il fait une 
caresse, on la tourne en badinage; 


enfin tout alloit bientot abandonner 


au Grec une victoire que les liqueurs 
frelat6es, les épices et les agaceries 
de toute espèce ayoient adroitement 


prepar6e, quand le salon retentit dun 
cri aigu et si percant, qu'il fait fendre 
les glaces des croisces, et brise les 
crystaux et les porcelaines employees 
sur les services. La table se renverse : 
la terre s'entr'ouvre, et vomit un 
monstre hideux a travers un tourbil- 
lon de fumèe et de poussière; les 
eux ardens de courroux et la griffe 
etendue, 1] 8*6lance sur Zaman : c'est 
sa tendre 6pouse; c'est la dame du 
marécage. Quelle aigreur ! quelle 
fureur ! quel torrent d'injures! II n'est 
pas de crayon assez noir pour peindre 
une scène d'un caractere si tragique. 
Le chevalier Grec est pétrifié; le 


cerveau de la belle voyageuse, ebranle_ 


par le mélange et Paction des va- 
peurs qui Pont trouble, acheve de 
ze deranger entièrement. 

La dame du logis a déjà imprims 
sur le visage de son Epoux les marques 
de sa fureur. Elle se tourne ensuite vers 


Pinnocent objet de sa jalousie. Inso- 


lente aventurière, lui dit-elle , ton 
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exemple épouvantera tes pareils : elles 


fremiront de crainte et d'horreur ay 
seul aspect de ma maison. 


Elle dit, et cramponant ses mains 


crochues dans les tresses blondes de 
sa rivale, elle frappe du pied et s'elève 
en blasphemant dans les airs. 

Elle est au-dessus de Patmosphere; 
elle y plane; elle cherche des yeux 
I endroit le plus propre pour y consom- 
mer sa vengeance. 

Elle voit un rocher sourcilleux qui 
présente aux rayons du soleil et a la 
fureur des orages sa tète aigue et d6- 
pouillee; elle s'arrète au-dessus , et 
laisse 6chapper sa proie. Vas, dit-elle, 
vas te briser , malheureuse!... 

Fleur-de-Myrte n'est plus qu'à deux 
doigts du rocher menacant. La bar- 
bare magicienne s'est ravisee , elle 
plonge dessus et la retient. Non, non, 
dit-elle, ton supplice seroit trop dour, 


Vas trouver une mort lente dans le 


sein des flots. : 
Voila Fleur-de-M yrteen pleine wer: 
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elle se debat; elle va se noyer. Voici 
la furie qui revient encore à la thargs | 
et Penleve. 

Elle va, sans doute, chercher l'ou- 
verture de quelque volcan, pour lui 
faire essayer, les uns après les autres, 
les genres de mort les plus cruels ? 

Non, il est aux portes d' Antioche 
une fontaine destinée a des usages 
publics. C'est au pied de quelques 
cicomores qui l'entourent, que la f6e 
trans porte sa rivale: elle la laiase tom- 
ber sur le sable avec assez de precau- 
tion, et disparoit. 

Une troupe de cavalerie s approche 
de la fontaine; elle a l'air leste, I'6= 
charpe blanche, et les plumes de meme 
couleur; on appercoit la belle: on 
bentoure, on s'empresse ala secourir; 
elle ouvre les yeux, et se trouve entre 
les bras, la tete et les Epaules appuyces 
zur le sein d'un des plus beaux cava- 
liers qu*eussent vu jusque-là l'Europe 
et l' Asie; une stature, un port heroi- 
que, un teint brun et ſrais, un coloris 
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anime, des dents d'une blancheur 4 
Eblouir, un nez aquilain, des sourcils, 
des cheveux d'un noir bien decide , 
une figure ou triomphoient à l'envi 
la force, la fraicheur, et la jeunesse. 
Les regards du guerrier 6toient atta- 
chés sur elle. Des yeux pleins de ſeu, 
bien coupes, que la compassion, qu'un 
interet d'une autre espèce animent, ne 
doivent rien avoir d'effrayant. Mais 
imagination de la belle etoit 6tonnge. 
Juste ciel, s'ecria-t- elle. . Eh! qui 
peut vous 6pouvanter , madame? 
On suis-je? Qui etes-vous, repliqua 
Fleur-de-Myrte, en cherchant a chan- 
ger de situation? Madame, reprit le 
guerrier, puisque je rai pas le bon- 
heur d' etre connu de vous, je suis Ebé- 
rard, prince d' Antioche. Je venois 
pour prendre Pair avec ma suite aupres 
de cette fontaine : nous vous avons 
appereue; je suis descendu de cheval 
pour vous donner les secours dont vous 
paroissez avoir besoin. Jusqu'ici, grace 
au ciel, ils ont pas 6t6 malheureux. 

Mais , 
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Mais, madame, puis-je 4 mon tour 
vous demander quelle est la personne 
à qui mon bonheur vient de me ren- 
dre utile? Quel accident vous avoit 
mis dans l'état facheux on nous vous 
avons trouvee ? Comment est-il pos- 
sible que vous ayez 6t6 au moment de 
vous noyer dans un bassin aussi 6troit? 
car, à I'humidité de vos cheveux, 
de vos habits, on ne peut se trom- 
per sur la nature du peril que vous 
avez couru. Est-ce l'effet d'un acc 
dent? Ai- je a vous venger de quelque 
scélèrat? Le connoissez- vous? 

Plus le comte d' Antioche fait de 
questions, plus il augmente Pembar= 
ras de la dame. Que dira-t-elle? Son 
ayenture, depuis qu'elle a mis le pied 
dans le palais de la fee du marecage, 
lui semble a elle-meme si bisarre , si 
précipitèe, qu'elle n'en a qu'une idée 
confuse : elle craint de raconter des 
reves en disant ce qui lui paroit la 
verits ; d'ailleurs elle croit que la pru- 
dence ne lui permet pas de se faire 
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connoitre. Heureusement sa situation 
lui fournit une excuse naturelle. Sei- 
gneur, repondit-elle, vous etes noble, 
consequemment genereux , failes-moi 
conduire a la ville prochaine ; ; Pan6an- 
tissement dans lequel je me trouve ne 
me permet pas pour le moment de 
vous en dire davantage. 

Le ton dont notre h6roine dit ce 
peu de paroles, ne lui fit rien perdre 
de l' opinion que le comte d' Antioche 
avoit concue d'elle. Son zèle a la ser- 
vir n'en devint que plus ardent, Il 
ordonne qu'on aille chercher a l'ins- 
tant une litière commode, et pendant 
le court intervalle, necessaire a l'exé- 
cution de ses volontes, craignant d'in- 
commoder la dame, il ne lui parle que 


par ses attentions; elle, qui a de bien 


weilleures raisons pour garder le si- 
lence, affecte de ne rien voir et de ne 
rien sentir. 
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Ls promesses ſaites à l'amant d' A- 
ends n'avoient pas été vaines. Ollivier 
presse d6ja les flancs du vigourenx 
coursier dont il est redevable au ver- 
tueu x solitaire. L' animal docile obeit 
aux genoux, ala voix, et m&me a l'in- 
tention de son cavalier, qu'il conduit 
avec une vitesse incroyable jusqu' aux 
rives du Jourdain , et bientot aux murs 
de Cesaree. Il trouve un batiment 
pret à mettre a la voile: il &embar- 
que; les vents, la mer lui sont favo- 
rables; il traverse, avec la vitesse de 
Peclair, les mers de Syrie, celles d' H- 
gypte, de Candie et la Méditerranée, 
enfin il est sous les murs de Tarascon. 
Son fidele compagnon de voyage, son 
cours ier ſait deja retentir la plaine de 
zes hennissemens ; il agite sa crinière 
majestueuse, il ronge son frein blan- 
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chissant d' cume: il part et laisse à 
peine la trace de ses pas légers sur le 
terrein qui semble se derober sous lui. 
Mais un obstacle qui paroit insur- 
montable se présente, et Parrete au 
milieu de sa course rapide. 

Un fleuve impetueux sort du lit que 
lui avoit trace la nature; il a detruit 
les foibles digues que Part lui avoit 
vainement oppos6es, il 8'6lance dans 
la campagne ; on le reconnoit aux 
ravages, a la desolation, à la terreur 


qu'il repand partout sur son passage. 


C'est la Durance. 

Les ponts sont emportes, les chaus- 
s6es sont detruites : une campagne 
inondee n' offre aux yeux du voyageur 
que des arbres deracin6s, des cabanes, 
des maisons enlevées et: flottantes, 
des abimes de sable caches sous des 
eaux limoneuses ; tout est dangereux, 
effr ayant. 

Le maitre d'une hotellerie , sur la 
porte de laquelle se trouve Ollivier, 
lui adresse la parole: Seigneur cheva- 


0 e ©£©< oe 


POE ME. 9 
lier, tout ce que vous pouvez faire de 
plus sage, en attendant que les eaux 
soient écoulées, c'est de prendre ici 
votre gite; nous vous y donnerons vos 
aises, et vous y trouverez mieux votre 
compte que si vous alliez essayer de 
passer le pont du Diable qu'on trouve 
à dix milles d'ici sur la gauche. 

Au nom singulier que Pon donne à 
ce pont, au ton que Phote prend pour 
en parler, la curiositè du chevalier se 
reveille ; il fait des questions a Phote, 
qui, grand conteur de son naturel, 
entama l'histoire qui suit: 

Ce pont est situé à l'entrée d'une 
gorge defendue par un chateau qui 
appartenoit, il y a dix ans,, à un sei- 
gneur de ce voisinage; mais il est 
depuis ce tems au pouvoir du diable 
et de ses sergens, qui s'en sont em- 
parés sans forme de proces, et le clerge 
ni le bras séculier n' ont pu les en faire 
deguerpir. | 

Il &est présenté à differentes fois, 
bien des curieux, bien des incrédules 
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pour en tenter Payenture. Presque per- 
sonne n'en est revenu, et tous s'en 
sont si mal trouvés, qu'il n'y a pas 
d'apparence desormais qu'on y re- 
tourne. 

Mais pour finir par quelques Lraits 
qui vous fassent juger du reste, il y a 
quatre ans que le fils de Pancien sei- 
gneur, jeune gentilhomme qui reve- 
noit de la guerre, se deplut dans la 
maison paternelle, et demanda pour 
appanage la maison du diable ; presu- 
mant qu'il lui seroit plus facile d'en 
apprivoiser les hotes qu'une belle-mere 
qu'on lui avoit donnee dans son ab- 
sence. Tout le monde avoit pitié de 
lui; mais personne ne voulut le suivre. 
II etoit determins, vigoureux ; i] pousse 
sa pointe : or, apprenez quel en ſut le 
succès. | 

Trois jours $6toient passés sans 
qu'on en eũt eu de nouvelles, lorsque 
des paysans trouvèrent son corps ar- 
rete par des branches de saules qui sont 
sur les bords de la rivière, à une lieue 
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au- dessous du chateau. Le courant ou 


le diable l'avoient emporte la. Ilavoit 
le cou tordu, la langue et les yeux 


hors de la tete, les sourcils et les che- 


yeux grilles, tout le corps meurtri . et 
si noir qu'il en 6toit bleu; dechire de 
coups de griffes qui lui entroient d'un 
pouce dans les chairs, en sentant le 
soufre de dix lieues a la ronde. J'allai 
comme les autres pour le voir, et il 
m'en est resté une telle frayeur, qua 


Pheure on je vous parle, on ne me 
tireroit pas une goutte de sang. 


Vous presumez, dit Ollivier àlhöte, 
en ne lui donnant pas le tems de s' en- 
gager dans une nouvelle histoire, que 
le pont dont vous me parlez n'ait pas 
subi le sort des autres? Trouverai-je 
un guide pour m' y conduire ? 

Cela ne vous manquera pas, sei- 
gneur; nos enfans vous y conduiroient 
les yeux fermés; mais jaurois. regret 
qu'un cavalier de votre apparence allät 
ze perdre de gait6 de coeur. 

Ollivier insiste et veut absolument 
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partir. Attendez à demain matin, lui 
disoit T'hote, le jour est avance, la 
nuit vous surprendra. Les alentours de 
Fendroit ot vous allez sont déserts, 
vous n'aurez de gite que le maudit 
chateau. Les conseils sont superflus; 
Fobstination du chevalier Pemporte; 
le guide se présente, on s'achemine. 


Ce guide, non moins credule et plus 
babillard que le maitre de Photellerie, 
son père, ne cessa sur la route d'entre- 
tenir le paladin des prodiges dont le 
chateau merveilleux passoit pour etre 
le theatre ; mais lui, rempli de son 
objet, ne pretoit qu'une attention m6- 
dioc re a des recits qu'il jugeoit ſabuleux 
antant qu'ils etoient bisarres. 


La fourberie, la sottise et la peur, 
disoit- il en lui-mëme, jouent bien leur 
jeu dans cette occasion - ci. Que je ferois 
avec plaisir disparoitre tous ces pro- 
diges, si des soins plus importans ne 
m'appeloient ailleurs! Mais cherchons 
a traverser le fleuve sur quelque pont 
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que ce soit; c'est ce que nous avons 
à faire de mieux. 

Cependant le soleil atteignoit au 
terme de sa carrière, lorsque le guide 
interrompit brusquement le fil de sa 
narration, pour montrer a notre heros 
deux tours qu'on decouvroit Aa l ee 
dans Peloignement et sur le penchant 
d'une colline. 

Seigneur chevalier, lui dit ce jeune 
homme, voila votre auberge pour cette 
nuit, si vous la voulez passer bien 
mauvaise, et voila la route qui doit 
vous y conduire. Quant à moi, je 
vous laisse et ne veux rien avoir à 
demeler avec les patrons de ce manoir 
maudit. II dit, pique sa monture des 
deux , la met au grand trot, et dis- 
paroit. | 

Ollivier continue sa route a travers 
les ombres dela nuit qui commencent 
a se répandre, et à la faveur de la 
lumière foible et tremblante des 
étoiles, il arrive à la porte du chateau 


redoutable. 
8.5 
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Le pont-levis abaissé lui en permet 
la libre entree. II se trouve dans une 
cour spacieuse: il prete attentivement 
Poreille, et se persuade au morne si- 
lence qui regne autour de lui, que 
Iendroit dans lequel il se trouve est 
entièrement abandonné. Cependant, 
pour se mettre a Pabri des surprises, 
il ne veut pas penetrer plus avant, 11 
debride son cheval, le laisse errer sur 
le patis que Penceinte du chateau ren- 
ferme: tandis que lui-meme , retirs 
sous l'abri de la porte, le bouclier au 
bras, le cimeterre au poing, Pceil et 
Poreille au guet, se r6sout a attendre 
la naissance du jour. 


II avoit passé pres de la moitié de 
la nuit dans cette difficile attitude, 
sans $8etre appercu de rien d'extraor- 
dinaire, lorsque Peclat d'une vive lu- 
mière vient frapper ses regards 
jusque dans le réduit obscur qu'il 
avoit choisi pour sa retraite. | 

II entre dans la cour, la fagade du 
chateau lui semble toute embras6e: uy 
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bruit sourd se fait entendre, semblable 
a celui que les feux souterrains occa- 
sionnent, lorsque, par des 6ruptions 
soudaines, ils viennent a s'echapper de 

leurs prisons ; on distingue bientdt 
des cris aigus, des gemissemens, des 
plaintes Jugubres. 

En meme tems la porte d'un pavil- 
Jon situé dans le milieu de la cour, 
roulant avec fracas sur des gonds 
enormes et couverts de rouille, 8%ouvre_ 


a deux battans. A travers des éclats 


de lumière qui changent la nuit en un 
jour affreux, on distingue une foule de 
demons, de spectres, de phantomes 
qui semblent se precipiter, s'acharner 
les uns sur les autres; les hurlemens 
que pousse cette monstrueuse foule 
font retentir les voiites de la. ſorte- 
resse, ebranlent les remparts et les 
tours jusque dans leurs ſoudemens. 
Cependant on marche du cote de la 
porte sur le pas de laquelle notre heros 
s'est avance. 

La premiere figure que l'on dis- 

| S & 
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tingue semble etre Pombre d'une 
femme affligee : un voiie de lin d'une 
blancheur eclatante , mais souillé de 
quelques gouttes de sang, Penveloppe 
depuis les Epauies jusqu'aux talons : 
ses cheveux epars tombent par flocons 
sur $a poitrine: ses yeux baignes de 
larmes sont tournés vers le ciel, sa 
voix 6touffee par les sanglots laisse 
a peine échapper les plaintes que lui 
arrache Petat douloureux dont elle 
paroit Etre affectee. 

Un phantome d'une figure horrible, 
d'une taille enorme et gigantesque, la 
suit. Les chaines, sous le poids des- 
quelles ce hideux colosse semble suc- 
comber, retardent la vitesse de sa 
marche, que des monstres infernaux 
hatent a coups de ſouet, dont les bouts 
sont armes de pointes acerees, et en 
lui pressant le flanc avec des fourches 
aigues. On voit ruisseler le sang par- 
tout on les pointes meurtrières ont fait 
sentir leurs atteintes. Le monstre s'a- 
gite, se tourmente , pousse d'affreux 
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rugissemens. Sa bouche vomit des 
tourbillons de flammes qui menacent 
d'embraser tout ce qui les approche. 

L'amant d' Agnes previent la troupe 
infernale qui marchoit à lui; il fait 
siffler dans Pair sa redoutable 6p6e. 
Les demons abandonnent la victime 
au tourment de laquelle ils s'6toient 
d6vouss , se precipitent sur le heros 
qui les attaque; les fourches se tour- 
nent en un instant contre Jui. Vingt 
flambeaux repandant une clarté fu- 
nebre, une odeur empestee, assiègent 
la visiere de son casque, et cherchent 
a le priver en meme tems de la fa- 
culte de voir et de respirer, tandis que 
les hurlemens, les rugissemens reten- 
tissent d'une manière horrible à ses 
oreilles; mais son courage en redouble. 
Il 6vite les atteintes qu'on lui porte; 
il s'elance, il frappe; mais au plus fort 
de l'action les lumières er N 
et la vision 8'6vanouit. 

Le paladin étonné cherche en vain 
ses adversaires a travers les tenebres 
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qui les lui derobent il prete Poreille, 
et entendant un bruit rauque, inter- 
mittent et sourd, il tourne ses regards 
du côté d'où le bruit s' annonce: i] y 
marche : une lumière 6chappee d'un 
feu qui paroit achever de 8'eteindre, 
le guide et le conduit à huit ou dix pas 
vers une masse qui beugle, et d'où 
paroissent sortir le peu d'etincelles 
que l'on voit briller. 


Ollivier s'approche de la masse, et 
lui fait sentir legerement la pointe du 
cimeterre; elle pousse un rugissement 
douloureux; le guerrier s'arréète: mais 
tandis qu'il cherche a demeler la forme 
et le genre de Vetre plaintif qui fixe 
son attention, un autre objet vient le 
distraire. 


C'est un bloc dont Peclatante blan- 
cheur a vaincu l'obscur ité qui Penvi- 
ronne: il est sous la main du heros, 
qui croit, en le touchant, distinguer 
du linge, de la chaleur et de la chair 
euveloppee d'une peau douce autant 
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que fine. Le bloc semble soupirer et 


8e plaindre. 


Ceci pouvoit etre une ruse de Pen- 
nemi et meme de ses meilleures; le 
guerrier qui s' en doute, g6loigne de 
quelques pas, se tient debout appuys 
zur son 6p6e, en garde contre ses ad- 
versaires, contre lui-mème, et ne 
perdant pas de vue les deux objets 
qui, tour-à-tour, venoient de frapper 
tes sens. 

La nuit fut longue; car la dure du 
tems varie au pre des situations. En- 
fin, Vaube pr &cedee par Ietoile du 
matin a paru sur Phorison. Aide de la 
jumière qu'elle repand, le paladin a 
deja pris parti sur la nature de la 
masse et du bloc qui, pendant la nuit, 
ont ètè le sujet de son inquieLude. Ceci, 
disoit-il, me paroit &tre un homme, 
et voila, si je ne me trompe, une 
femme. 

Jl avance vers la figure humaine, 
la touche avec precaution : elle pousse 
deux ou trois rugissemens; il la con- 
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sideère; elle est 6tendue sur Pherhe, 
II croit la reconnoitre. C'est ce 
phantome chargé de chaines qui pré- 
cédoit la troupe dans la vision noc- 
turne. 

Ollivier prend le phantome par les 
6paules, le met sur le séant, le sou- 
tient, Penvisage, voit cette ſace 
Enorme, hideuse, effrayante, la tou- 
che, et decouvre que c'est un masque 
de cuivre. Les courroĩes qui attachent 
la larve tombent de deux coups de 
cimeterre. Les premiers rayons du so- 
Jeil ont darde sur le visage du demas- 
qué: les traits en sont reconnus; c'est 
la tete d'Inare. 

Mais est- ce bien elle-meme ? Cette 
vision nouvelle ne seroit-elle pas 
une suite des illusions de la nuit? 
I'amant d'Agnès ne sait que penser, 
et Pembarras de sa situation redouble 
encore par les nouveaux objets qui 
viennent d'attirer ses regards. A quel - 
ques pas de lui le terrein est sanglant 
et couvert de corps qui semblent etre 
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prives de la vie. Le bloc éclatant par 


sa blancheur, qu'il estimoit devoir 
etre une femme, se met en mouve- 
ment, se lève et marche directement 
à lui. | 


Le heros rappelle ses sens pour 8'as- 
surer de leur fidelite. Est-ce vous, 
seigneur Inare, dit-1]a Jatete demag- 
qu6e ? 

Je suis réprouvé, répond la tete en 
le regardant fixement. 

Ollivier frissonne a cette réponse 
laconique et terrible. Qui etes-vous, 
madame, dit-il A la dame vetue de 
blanc, et on s8ais-je? 

Dans un enfer, seigneur, lui repond 
la femme. 

Cela ne se peut, madame, dit 
le heros; qui étes- vous encore une 
fois? 

Fuyons, seigneur, vous saure: tout. 
Mille dangers nous environnent. Votre 
bras n'a pas delivre la terre de tous 
les scelerats que renferme ce séjour 
dnorreur : hatons-nous, En disant 
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cela, la dame le prend par. la main 
et cherche à Pentrainer. Ne nous pres- 
sons point tant, madame, dit Olli- 


vier, je crois qu'en effet ce lieu-ci 


n'est pas sans peril; mais n'appréhen- 
dez rien: je ferai ma retraite en bon 
ordre, et vous serez la maitresse de 
me $u1vre. 


Le chevalier a reconnu Inare à la 
voix, à cette physionomie trop mar- 
quẽe pour pouvoir etre 6quivoque ; il 
conjecture avec vraisemblance, que 
l'infortunéè Tourangeau sert de jouet à 
des brigands. L'abandonnera-t- il? Ce 
parti lui semble lache et cruel tout-a- 
la- fois. Entreprendra-t-il de le deli- 
vrer? Mais le fils de Fredegilde, dans 
Vetat on il se trouve, est absolument 
incapable de s'aider. N6anmoins , AVEC 
un peu de peine, toutes choses s'ar- 
raugent. Inare presqu'insensible est 
mis sur le cheval, la dame, en croupe 
derrière lui, porte la lance de l'amant 


d' Agnès, qui, charge du reste de ses 


armes et à pied, sort du chateau, 
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eonduisant son propre coursier par la 
bride. | 


L'aventure du Pont-au-Diable pré- 
sentoit d'abord bien du merveilleux. 
Voici tout ce qui en reste. Un homme 
trouve son plus grand enuemi dans le 
malheur, et expose ses jours pour le 
delivrer. Cela est un peu plus rare à 
rencontrer que des revenans. 


Mais par quel hasard le fils de Fr6- 
degilde se trouvoit-il dans le cas 
d'avoir des obligations aussi essen- 
tielles a son rival? C'etoit pour 8'e- 


tre mèlè des affaires de Phalagon et 
d'Alerie. 


Phalagon poss6doit des terres sur 
le rivage de la Durance. II avoit du 
talent pour contrefaire le coin des 
monnoies, et du gout pour en alt rer 
le titre. Il avoit fait d'un de ses vieux 
chateaux le theatre de ses operations 
lucratives, et pour en derober aux 
oreilles et aux yeux le bruit et I'eclat, 
il avoit repandu dans le peuple qu'on 


326 OLLIVIER, 


y veyoit toutes les nuits des appari- 
tions diaboliques. 

II falloit un appareil effrayant pour 
soutenir une invention de cette nature, 
et forcer à la retraite les curieux et 
les incredules : voici de quelle facon 
s' y prenoit le chatelain. 

Se presentoit-on au chateau pour y 
passer la nuit, sur-le-champ tout y 

n 6toit prepare pour la representation 
d'une scene a-peu-pres semblable a 
celle qui avoit frappè les yeux d'Ol- 
livier. ; 

II &toit difficile de trouver un sujet 
pour remplir le premier role, pour 
trainer des fers d'un poids 6norme, et 
essuyer enfin toutes les disgraces atta- 
ches a l' emploi. Malheur a Pinconnu 

de stature avantageuse que le hasard 


faisoit tomber entre les mains de Pha- et 
lagon ; il etoit devoue sur-le- champ a 
ce facheux ministdre, et resistoit diffi- Et 
cilement aux fatigues de quatre repr6- a 
sentations. SC 


Depuis quelque tems, Phalagon lu 
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avoit eu en son pouvoir un jeune 
homme d'une taille au-dessus des pro- 
portions ordinaires. Alerie , 6pouse du 
chatelain, ne put voir sans compassion 
cette victime perir dans les fatigues 


d'une aussi desagreable profession: 
elle fait instruirè l'ëtranger des senti- 


mens qu'elle a conęus pour lui, prepare 
une échelle de cordes, et un beau jour 
la dame et le reprouve s'enlèvent ré- 
ciproquement. 

Une seule haquenee, pliant sous 
me double charge, les emportoit très- 
lentement, lorsque Phalagon se mit 
a les poursuivre. 

L'inconnu qui se sent, serré de pres, 
zoulage adroitement la monture de la 


moitié du fardeau, pique des deux, 


et Yen va si Join qu'on n'en a jamais 
eu de nouvelle. 

Alerie, un peu froiss6e, car elle 
ttoit descendue de cheval asse mal- 
adroitement, retombe au pouvoir de 
son 6poux, qui Payant ramenee chez 
lui, Pattache a un arbre, et en etoit 
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au prelude de la yengeance qu'il pr6- 
tendoit tirer, quand tout-A-coup sur- 
vient Inare qui brusque le mari, en 
desobligeant la femme, qu'il Gnit par 
delivrer, non dans le dessein de bien 
faire, mais dans celui de contredire; 
et la dame par un trait de reconnois- 
sance, digne du motif qui a fait agir 
SON bienfaiteur, le livre au pouvoir de 
leur ennemi commun. 

Le trait 6toit a-la-fois méchant et 
politique; car Alèrie effacoit vis-a- 
vis de Phalagon la moitié de la 
faute qu'elle avoit commise, puis- 
qu'elle remplacoit plus que dignement 
Pacteur dont elle ayoit RE Le- 
vasion. 


On entraine Inare dans le manoir: 


on Passoupit; on l'enchaine; on le 
transporte ensuite au chateau des 
apparitions : on Je renſerme dans un 


cachot dans lequel il est sobrement 
nourri. 


S'agit-il de le ſaire sortir pour une 
pr omenade nocturne? deux figures 
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diaboliques viennent le chercher à la 
lueur d'un flambeau: on Paffuble d'un 


masque dun pied et demi de hauteur, 


zurchargè d'une chevelure de crin hé- 
riss6e. La bouche du masque, faite 
d'ailleurs pour gross ir le son de la voix, 
contient une matière sèche, enduite 
de bitume, et à laquelle on a mis le 
feu. | 

Inare veut crier : il hurle, il cher- 


che à prendre sa respiration : la ſu- 


mee du bitume enflammè l'empeste: 
il ſait des efforts pour la repousser, 
il vomit des tourbillons de flamme; 
il veut s'enfuir, il est retenu par le 
poids de ses chaines; il veut s' arréter, 
les coups de ſouet, la pointe aceree 
des fourches le hatent, et le forcent 
d'avancer vers Pendroit oulon a des- 
sein de le conduire. Un sage succom- 
beroit sous tant de maux reunis: le Tou- 
rangeau n'en est devenu que plus im- 
bécille, au point que buvant et man- 
geant, il se persuade qu'il est mort. 

II ne reste plus qu'a savoir quelle 
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sorte de vengeance tira Phalagon de 
son 6pouse Alcerie, après qu'elle ent 
été delivree par Inare. Le chatelain la 
rel6egua parmi les ombres malheureu- 
ses qui devoient habiter le chateau, 
et la chargea de jouer le role interes- 
sant dans les visions. Elle paroissoit 
echevelée, vetue d'un simple voile de 
lin, et expose de tems en tems aux 
coups de fouet de quelque demon mal 
intentionne pour elle. 
Qu'on se rappelle maintenant les 
phantomes qui composoient ces appa- 
ritions si capables d*epouvanter, on 
en reconnoitra les principaux acteurs; 
Phalagon et ses gens remplissoient 
les personnages en sous-ordre. 
Jusqu'au moment où Ollivier se 
presenta devant cette troupe avec une 
assuran'e he oique, elle n'avoit eu 
be oin pour vaincre que de Ja terreur 
de son equipage; mais A ce coup elle 
se trouve expose a une attaque aussi 
vive qu'imprévue Inare se laisse aller 
a terre, Alerie se retire a cote, et 
Phalagon 
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Phalagon déjà dangereusement bles- 
sé, s'appercevant que sa troupe com- 
bat avec désavautage, lui ordonne de 
jeter de concert, dans les foss6s du 
chateau, les flambeaux qui eclairoient 
la melee, et se retire en abandon= 
nant les morts et les blessés sur le 
champ de bataille. 


Ollivier, occupe du but important 
qui Pattiroit en Europe, negligea de 
poursulvre ses avantages contre une 
troupe de scelerats qu'en tout autre 
tems il auroit cru devoir ne pas épar- 
gner. 11 passe le pont redoutable , pre- 
cipite sa marche, et arrive A un bourg 
d'une assez grande 6tendue. Son pre- 
mier soin fut de remettre Inare entre 
les mains d'un chirurgien, qu'il enga- 
gea a prendre goin du fils de Frede= 
gilde par la remise d'un anneau de prix 
qui lui restoit , et par les sollicitations 
les plus vives. 

Delivre de cet embarras, il fait 
chercher des vetemens sortables a la 
condition d'Alerie, les remet à la dame, 
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et prend congs d'elle par un . 
ment court, ſroid et civil. ; 
Je ne vous Etonnerai point en vous 
disant que I'6pouse de Phalagon ne 
8'attendoit pas à se voir aussi promp- 
tement delivree. La vaillance et la 
bonne mine de son liberateur Pen- 
chantoient; elle avoit le coeur noble 
et vouloit s'acquitter. Une femme 
qui a de la jeunesse et des agré- 
mens, ue presume pas qu'on dedaigne 
les temoignages d'une reconnoissance 
legitime. 


Alceriedevoit encore moins s' y atten- 


dre qu'une autre, après les precautions 
qu'elle avoit prises pour préparer les 
Evenemens qu'elle desiroit. Les tons 
interessans, les minauderies, les louan- 
ges, tout avoit été mis en jeu; elle 
avoit debits entr' autres le plus joli 
petit roman, un chef- d'œνVhH ee des- 
prit et d'imagination, auquel il ne 
manquoit rien, sinon qu'il ne devoit pas 
etre dedié à Vamant d' Agnès. Distrait 


par des desseins d'une bien plus grande 
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eons6quencepour lui, Ollivier n'6cou- 
toit les recits de la dame que par pure 
bienseance, et ne faisoit nulle at- 
tention au reste du manège; il voloit 


à Tours. 


Tandis qu'Ollivier venoit au secours 


de sa patrie, Enguerrand, son ami, peu 


instruit de ce qui s' y passoit, traversoit 
la mer pour se rendre dans la Pales- 
tine. Il debarqua A quelques milles de 
Tortose, sur une plage qui n'etoit 
habitée que par des pecheurs. Ce sé- 


jour wetant point propre ale delasser 


de ses fatigues, il appercoit sur le haut 
d'une colline un chateau considerable 
en apparence; il apprend que ce cha- 
teau et les terres qui l'environnent 


sont au pouvoir d'un chevalier chre=- 


tien: il s'achemine vers cet endroit, 
et parvient bientot au pont-levis, qui 
n'etoit pas abaiss6. Un nain paroit au 
haut d'une tour, et lui adresse la 

parole. 
Seigneur chevalier, on n'entre ici 
qu'apres avoir prete serment de se 
1 2 
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laisser servir par les dames.... Quelle 
bizarrerie, dit Enguerrand! Seigneur, 
répondit le nain, les dames qui hahi- 
tent ce chateau se sont consacrees au 
service des chevaliers Francs qu'attire 
le dessein de conquerir la Palestine; 
on peut, par un excès de politesse, les 
gener dans Pobservance de leurs vœux, 
et elles veulent s'assurer de la com- 
plaisance de leurs hotes. 


Voila, dit Enguerrand, des precau- 
tions bien minutieuses; mais le motif 
qui les ſait prendre est louable. Qu'en 
pensez- vous, Barin; nous pouvons 
subir la loi qu'on nous impose? 


Cela vous regarde, monsieur, re- 
pliqua Barin; vous savez si vous vous 
tes bien trouvé d'avoir été ser vi par 
des femmes. 


Ces femmes - ci, repartit le maitre, 
ne s'annoncent pas comme des har- 
pies; et sur-le-champ il s'engage 4 
faire tout ce que les dames pourront 
exiger de lui. Le serment fait, les 


les 
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rtes s'ouvrent, et le chevalier est 
introduit dans le chateau, 

A peine est-il dans la cour, que 
deux jeunes personnes d'un extérieur 
modeste s' approchent de lui. T/une 
prend l'étrier, l'autre la bride. Le 
paladin descend de cheval, et est con- 
duit dans un appartement commode. 
II y trouve plusieurs femmes qui le 
recoi vent sérieusement, mais avec les 
demonstrations de la plus grande poli- 
tesse. On lui donne un siege : on l'as- 
sied: en un moment, le casque, la 
cuirasse, les brassards sont délacés. 
La plus apparente de la troupe se met 
Agenoux, désarme les cuisses, ote les 
bottines, prend les jambes nues, les 
examine avec soin, et se retournant 
d'un air grave du cole d'une suivante: 
Palafrine, dit-elle, allez dire à mon- 
seigneur qu'il n'y a ici ni jambes bien 
ſaites, ni genoux cagneux. Ce sont 
deux jambes ordinaires, sèches, ner- 
veuses, assez proportionnees entr'elles. 

Madame, dit W n „fort 
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étonné de ce qu'il entendoit , puis-je 
vous demander quel interet , vous et 
ce monseigneur a qui vous envoyez un 
message, pouvez e à la tour- 
nure de mes jambes? 

Seigneur, lui dit la dame en se 
relevant, la courtoisie avec laquelle 
vous vous etes prete à nos usages, 
donne A votre curiosité des droits sur 
notre complaisance. 

Don Gueridonio de Paphlagonie 
mon frère, est seigneur de ce chateau 
et des domaines qui Penvironnent, les 
ayant conquis sur les Sarrasins par la 
force des armes. 

Il y a environ quatre ans que nous 
fümes attirés l'un et l'autre par des 
enchantemens dans le palais de la fee 
Bagasse. Cette dangereuse sorcière, 
attachee au culte de Mahomet, voyant 
avec chagrin le progres des armes 
chretiennes en Asie, voulut les arreter 
en tendant des piéges aux chevaliers 
deſenseurs de la foi. Elle construisit 
non loin d'icj un palais superbe. Nous 


mimes malheureusement le pied sur 


les avenues; alors entrainés par un 


charme, quand nous croyions ne l'ètre 
que par la beauté des lieux, nous par- 
vinmes jusque dans un peristile qui 
6toit a l'entréèe du palais; mais nous 
y étions A peine, que le marbre sur 
lequel nous marchions, solide en appa- 
rence, s' ecarte et fond sous nos pas: 
une chute imprévue nous precipite 
zous le mouvement d'une roue armée 
de fer tranchant, qui sépare en un 
clin-d'ceil toutes les parties de notre 
corps les unes des autres; et ce qu'il 
y eut de plus 6tonnant, c'est que la 
mort ne suivit pas une aussi étrange 
dissolution. 

Entrainées par leur propre poids, 
les parties de notre corps tomberent 
dans une fosse profonde, et s' con- 
fondirent dans une multitude de mem 
bres entassés. Nos tetes roulèrent 
comme des boules. | 

Ce mouvement extraordinaire ayant 
achevé d'etourdir le peu de raison 
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qu'une aventure aussi surnaturelle 
m'avoit laissé, je n'ouvris les yeux 
qu' au bout de quelque tems, et je vis 
que ma tete Etoit rangée sur des gra- 
dins a cots et vis-a-vis de huit cents 
autres tetes des deux sexes, de tout 
age et de tout coloris. Elles avoient 
conserve Paction des yeux et de la 
langue, et sur-tout un mouvement 
dans les machoires qui les faisoit bäil- 
ler presque continuellement. Je n'en- 
tendois que ces mots, assez mal ar- 
ticules: ah! quels ennuis ! cela est 
desesperant. 9 | 

Je ne pus resister a “impression que 
faisoit sur moi la condition generale, 
et me mis à bailler comme les autres. 

Encore une bäilleuse de plus, dit 
une grosse tete de femme, place vis- 
a-vis de la mienne; on n'y sauroit 
tenir, j'en mourrai, et elle se remit 
A bailler de plus belle. 

Au moins, cette bouche-ci a de la 
fraicheur, dit une autre tete, et voila 

des dents d'un bel email; puis m'a- 
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dressant la parole: Madame, pevut-on 
savoir le nom de Paimable compagne 
d'in fortune que nous a donnee la fee 
Bagasse? 

J*envisageai la tete qui m'adressoit 
la parole. Cetoit celle d'un homme; 
elle n'avoit point de traits, mais un 
air de vivacite et d'assurance, et 
quelque chose d'affecté dans la pro- 
nonciation. 

Te voulus repondre. Seigneur, Pai 
un frere. ... Je n'eus pas le tems d'en 
dire davantage. Ah! ciel, s'écria la 
tete ſemelle qui nvavoit apostrophee 
la premiere, voici encore une conteuse 
et une histoire; nous n'avons pas été 
assez assommès de recits. Baäillez, 
madame, et laissez Ia votre frere. 
Qui est-ce qui n'a pas de freres ? 
Sans ceux que j'ai, je regnerols pai- 
siblement, et ne serois pas ou je me 
trouve. | 
Et plũt au ciel! madame, dit la tete 
qui m'avoit prise sous sa protection, 
que vous ſussiez depuis quarante ans 
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sur le trone de vos aieux; vous ne 


nous feriez pas bailler a chaque ins- 
tant à nous ſendre les oreilles. La 
tete qui arrive inspire de Vinteret; 
laissez-nous prendre part à sa fortune, 
Que parlez-vous de quarante ans, 
seigneur? .,. Eh! oui, madame, 
r6pondit la téte qui se declaroit pour 
moi; quand vous aviez des mains, vous 
aviez Page qu'il vous plaisoit d'avoir; 
mais certainement si le sort Vet 
voulu, vous seriez dans la quaran- 
tieme année de votre regne. 
Seigneur Coqzinga, dit la grosse 
tete injurièe, vous vous faites con- 
noitre bientot pour ce que vous etes; 
pour la plus mauvaise tete.... 
Ah! madame, repliqua la mauvaise 
tete, il y a deux lustres, trois jours, 
deux heures un quart et quelques mi- 
nutes que vous nous ſatiguez de vos 


pretentions et de vos grands airs, et 


des qu'il paroit sur la scene une tete 
. | 


Eh! seigneur, dis-je alors, que je 


„ „ wwe? 
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ne s0is point, je vous prie, la cause ., 
Eh! non, madame, je vous l'avoue, & 
votre aspect, je n'ai pu me dé ſendre. , 

I] alloit poursuivre et me déclarer 

sans doute les sentimens qu'il préten- 
doit que je lui eusse inspirés; mais il 
ſut interrompu par une tete de son 
voisinage. 
C'est une pitoy able chose qu'une 
tete de petit-maitre! seigneur Coq- 
zinga ; est-il dit que le malheur ne 
conduira pas dans ce triste s86jour une 
tete ſemelle, tant soit peu pourvus 
d'agrémens, A qui vous ne debitiez 
des fadeurs, en nous mettant tous 
dans votre confidence? Puis 8'adres- 
sant A moi: ne Pecoutez pas, ma- 
dame, c'est le plus grand fat de la 
cour de Perse; vous pouvez d'ailleurs 
vous appercevoir que ce qu'il dit ne 
$auroit passer le nœud de la gorge. 

Ah! 8'6cria Coqzinga, si jamais je 
puis retrouver mes membres! Ah 
repondit son nouvel adversaire, si 
jayois seulement mes mains! 
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Mais, seigneur, disois-je, ces dis- 


putes-ci vous sont trop loin .. . Eh! 
non, madame, reprit Coqzinga , lais- 
sez- nous ſaire; ne vaut- il pas mieux 
se quereller que de bailler ? A quoi 
peuvent s'occuper des gens qui n'ont 
que des oreilles et des yeux, qui vi- 
vent ensemble face à face depuis un 
siècle, avec esperance de doubler, 
sans se perdre un instant de vue; qui 
n'ont nulle relation, vi n'en peuvent 
former d'agréable, a qui la medisance 
meme est interdite, faute de savoir 
de qui parler pour se faire entendre, 
1. | 

Coqzinga en eut dit davantage; 
mais la tete, dont Jai parle la pre- 
mière, se mit a bäiller si ſort, que ce 
fut le signal d'un baillement univer- 
sel, dans lequel je ſus entrainée. Que 
vous dirai-je, seigneur? Je me mis 
bientot au ton de la compaguie, à la- 
quelle je me trouvois agregee. Je pris 
de l'ennui, de Phumeur ; je contredis, 
je querellai, et j'eus ma part des in- 
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jures. Vous ne pouvez vous faire une 


juste idèe de Pennui qui nous devo- 
roit. Desesperes d'etre continuelle- 
ment vis-a-vis tant de visages qui 
nous deplaisoient, nous jurions sans 
cesse de nous fuir tous de toute la vi- 
tesse de nos jambes, quand nous les 
aur ions recouvrees , lorsquꝰ au mo- 
ment ou nous nous y attendions le 
moins, elles nous furent rendues. 
Tout-à-coup il nous prend une vio- 
lente envie d'eternuer tous ensemble. 
Un instant apres, une voix rauque, qui 
partoit on ne sait d'où, nous ordonne 
de chercher nos membres épars; en 
meme tems nos tetes roulent vers 
Fendroit ou ils 6toient entassés. 


Mais Penvie de se quitter recipro= 


quement, la precipitation n6e de je 


ne sais quelle crainte, la confusion, 
le désordre, inséparables d'une re- 
cherche de cette nature, peut-etre le 
d6sir de s'approprier le bien d' autrui, 
occasionnèrent de singulières 6qui- 
voques. Des visages effemines se pla- 
Tome 1. © V 
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cèrent sur des bustes de jeunes gens, 
des tetes très · actives sur des corps 
paresseux, des cerveaux métaphysi- 
ques sur des épaules femelles, des 
nez au vent sur des masses Courbtes 
sous le poids de Page ou des infirmi- 
tés, des mains très- entreprenantes 
s'attachèrent à des bras énervés, un 
homme de loi s'en alla avec les doigts 
d'un joueur de luth, un grand sei- 
gneur avec ceux d'un escroc. 
Un avare croyant aller au solide, 

moins occupe de sa taille que de son 
pourpoint et du haut-de-chausses, dont 
la ceinture étoit rembourr6e de dou- 
blons, étale 6tourdiment sa fraise sur 

Festomac d'un riche prébendier cou- 
pable des gouts les plus dispendieux, 
quoigue devore d'une faim canine. 
Une prude assortit un coeur qu'elle 
| pretendoit &tre insensible, à une bou- 

che moitié friande, moitié dedaiznevse, 
à des yeux dont la dentelle la plus 
Epaisse, la mieux rabattue n'auroit 
pu masquer la petulance. 
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Je plaignis beaucoup une jeune per- 


sonne qui se vit contrainte a faire re- 


traite avec une gorge surannèe qu'elle 
Yhabilla du mieux qu'elle put. 

A mon egard, je rejoignis assez fa- 
cilement ce qui m'appartenoit; cepen- 
dant, 81j'eusse été tant soit peu moins 
diligente, celte grosse t&te , mon an- 
tagoniste, alloit mettre la main sur 
une de mes meilleures nipes. 

L/aventure de Coqzinga fut cu- 
rieuse, il s'aimoit beaucoup: mais il 
falloit qu'il ne se füt pas scrupuleuse- 
ment examine. Ce n'est point 14 ma 
poitrine, disoit-il; celle- ci est 6troite 
et enfoncee ; je n'eus jamais les 6pau- 
les rondes.... Voila une taille ignoble; 
ainsi du reste. Il ne voulut rien re- 
connoitre de ce qui étoit A lui. Quel- 
qu'un, moins difficile, 8'6tant sans 
doute accommodè de tout ce qu'il de— 
daignoit, et le magasin s'étant vide, 
cette tète, si pleine d' elle- mëme, fut 
obligee, pour ne pas exister sur rien, 
de s'asseoir sur les Epaules d'un bossu. 

V 2 
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J*etois demeuree sur les lieux pour 
attendre Dom Gueridonio de Paphla- 
gonie, mon frere. II m'aborda d'un 
air triste, et je crus m'appercevoir qu'il 
6toit boiteux. Ma sœur, me dit-1il, on 
m'a pris une de mes jambes, et voilà 
celle qu'on m'a laiss6e : or, vous sau- 
rez, seigu eur, que mon frere avoit 
les jambes les mieux faites qu'on et 
vues, et qu'il gen piquoit. Celle qu'on 
lui avoit abandonnee a la place de la 
sienne avoit la tournure décidément 
cagneuse, et Etoit de quelques lignes 
trop courte. I Etoit desespers. 

Il a vainement parcouru, la contree 
pour trouver son voleur; il examinoit 
les passans et s'est fait beaucoup d'aſ- 
faires; vainqueur dans quelques occa- 
sions, mais sans SUCCEs pour ses recher- 
ches, il a été vaincu dans d'autres, 
et est demeure borgne et manchot 
pour vouloir n'etre plus cagneux. 

 Degouts6 des moyens violens, il a 
eu recours a l'innocente supercherie 
de la loi imposèe a tous ceux qui en- 
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trent dans ce chateau. S'il eat eu le 
bonheur de retrouver sa jambe, un 
magicien de ses amis $*6toit engage à 
remettre les choses en place, sans 
que personne en souffrit douleur ni 
dommage; mais si la jambe que nous 
cherchons ne se trouve pas a VParmee 
des Francs, nous conservons bien peu 
d'espoir. Vous y allez, seigneur ? que 
vous trouverez de tetes qui ne sont 
pas faites pour Etre sur les 6paules ou 
on les a placèes! Cela saute aux yeux. 
Plat au ciel que le déſaut dont la de- 
couverte nous interesse füt aussi re- 
marquable, et que vous puissiez nous 
en apprendre des nouvelles! nous 
en conserverions une 6ternelle recon- 
noissance. | 

En terminant son récit, la dame 
engagea le paladin a passer dans Fap- 
partement de Dom Gueridonio. Ce 
chevalier 6toit prevenu, et vint les 
recevoir a l'entrée. 

II etoit vetu a la Grecque, ayant 
la robe retrouss6e par une 2 fle d'or 
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du cots de la jambe qu'il youloit mon- 
trer. C'étoit un homme de quarante 
ans, d'une taille 6levee, d'une phy- 
sionomie plutot triste que s6rieuse ; 
un ceil de verre, un bras en 6charpe, 
et l'allure un peu dehanchee. 

On servit un souper; il faut croire 
qu'il &toit bon. On parla de l'Europe 
et de l' Asie, des affaires de la Pales- 
tine, du roi Philippe, des empereurs 
Grecs et de toutes les affaires du tems. 
L'heure de se coucher vint; on se sé- 
para: Enguerrand alla prendre du re- 
pos, et son 6cuyer le suivit. 

Des qu'ils furent seuls, Barin prit 
la parole: convenez, monsieur, que 
vous l'avez manquè belle. C'est ici un 
veritable chateau de coupe“-jarrets. 
Un peu de gras de jambe de plus, 
vous rejoigniez le camp a cloche-pied. 


Nous aurions vu, dit Enguerrand; 


mais ne vous-a-t-on pas propose de 
vous deshabiller ? 

Non, monsieur , j'ai entendu les 
soubrettes rire ensemble: elles par- 
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les 
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loient de jambes subalternes: on n'en 
vouloit saus doute qu'aux jambes de 


| qualité. 


La con versation ne fut pas plus lon- 
gue. Enguerrand se coucha, se pro- 
mettant bien de continuer sa route, 
des que le retour du soleil le lui per- 
mettroit. 

Ilse tint parole; a peine l'aube pa- 
rut-elle sur Phorison, qu'il sortit du 
chäteau; et, pour se rendre avec plus 
de promptitude devant Damas, il s'en- 
gagea dans les plaines sabloneuses qui 
y conduisent, entre le rivage de la 
mer et la cité d' Antaure. 

On Etoit alors sous la constellation 
de la canicule. La terre, echauffée par 
les rayons du soleil qui dardoient à 
plomb, exhaloit des vapeurs enflam- 
mees ; et rien ne pouvoit en temperer 
Pardeur ; carVair n'etoit pas agits par 
le plus Ieger soufle. 

Cependant d'6pais nuages ayant de- 
robe, pour quelque tems , la vue du 
flambeau céleste, Enguerrand , pour 

V 4 
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respirer avec aisance et essu gor la sueur 
qui lui baignoit le visage; marchoit 
tete nue, et ſaisoit porter son aan te 
par son écuyer. 

Le coursier, abandonnd a son allure 
naturelle, marchoit a pas lents, tandis 
qu'en proie a ses rèveries, le paladin 
8*occupoit de ses disgraces amoureuses 
et poétiques, et du sort fatal des 

amours d' Agnès et d'Ollivier. 
Tout-à-coup les nuages $8'ecartent , 
et laissent a Pastre du jour un inter- 
valle a travers lequel il perce, et 
vient frapper sur la tete desarmee du 
paladin. 

Aussitot le sang se raréfie, la peau 
devient brulante, les sueurs disparois- 
sent, la douleur s'6tablit dans la tete, 
FPengourdissement et la langueur sus- 
pendent Paction de tout le méca- 
nisme animal; les esprits sont en con- 
fusion, les liqueurs fermentent, les 
solides s'altèrent; la fièvre se declare, 
s' allume, et menace les organes de la 
vie d'un embrasement general. 
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Le paladin prend, avec précipita- 
tion, son casque des mains de son 
écuyer, et sentant qu'il ne sauroit 
soutenir plus long-tems les fatigues 
penibles de la marche, il s'achemine 
avec peine vers quelques palmiers 
qu'il appercoit dans Ie voisinage, et 
va se coucher a l'ombre, pour trouver, 
dans les bras du repos, un remede au 
mal dont il sent les douloureuses at- 
teintes. 

Le fidèle Barin s'assied A cote de 
lui, la consternation peinte sur le vi- 
sage: il voudroit lui procurer du sou- 
lagement; il lui soutient la tete , et 
tandis que le maitre s' abandonne a un 
sommeil laborieux et agité, Pecuyer 
cherche A le préserver de Paction de 
Pair, des rayons du soleil et de Pin- 
commaith des insectes. 

Il n'y avoit pas un quart-d'heure 
qu*Enguerrand avoit ferme la paupiè- 
re; toul · a coup il se reveille, jette au- 
tour de soi des regards égarés. Barin , 
dit-il, qu'on me donne mon cheval. 
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Voila les harpies, le sabbat, tous les 
paysans du Limousin, ils sont mille 
contre un, et le Diable en est. 

Eh! non, non, vous revez, mon 
cher maitre, il n'y a personne. 

Va, va, je me moque deux; vois 
comme je vole; je les defie bien de 
matteindre.... Mais, prends garde, 
je crois qu'une de mes alles se deta- 
che. | 

Ne craignez rien, monsieur, elles 

tiennent bon; ce sont vos bras. 
Nous voila dans un beau pays; sans 
moi tu n'aurois pas vu tant de choses 
surprenantes. 

Eh! monsieur , ou sont ces belles 
choses? | 

Comment, tu ne vois pas ce lac ? 
II est aussi grand qu'une mer. 

Moi! monsieur, je ne vois pas de 
l'eau pour noyer une puce.... 

II est vrai que cela ressemble a de 
l'eau, mais ce n'en est pas: ce ne sont 
que des vapeurs. Sais-tu le nom de ce 
lac? C'est le lac de Pimagination : ab! 
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il y aura bien du travail de fait au- 
jourd'hui, la vague est forte : elle 
brise.... 

Et qu'est-ce que ce travail, Mon- 
sieur, je vous prie P.. . . Tu ne vois 
pas ces corps qui flo ttent; voila un 
chateau , une mos quèe, une ſorèt, une 
prairie; voila des nymphes, des ber- 
gers. Oh! en yoila de bien singuliè- 
res. . Tiens, vois comme elles s'ac- 
crochent et se heurtent. Bon, elles se 
melent.., Cela devient plaisant. Voila 
un monde qui s'est fourre dans la lune. 
Voila un centaure qui s'en va avec 
une tete de cicogne et une patte d'6- 
creviss e.. 

Mon pauvre maitre ! quelle 6trange 
vision vous avez lä. 

Je voudrois entasser tout cela dans 
ma tete... 5 

Tout cela dans votre tete! juste 
Ciel! ... Je ne m'étonne pas si jo 
souffre; ces maudites femmes ont 
pris mes jambes, je suis cagneux, 
Barin; je suis désespéré. - 
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Eh! non, monsieur, tranquillisez- 
vous; on ne vous Aa rien pris. Vous 
n'etes pas plus cagneux que moi; vous 
n'ëtes qu'un peu cambre... 

Tout m'accable à la fois: Fleur- 
de-Myrte a pris habit de corde- 
liere... 

Et don savez- vous cela, mon- 
sieur? | 

Parbleu, je viens de la voir a la 
grille, et Olivier s'est fait capucin... 

Passe pour cela, monsieur, s'ils 
sont bien appelés, ils sont heureux. . 

Ce sujet est trop touchant, Barin; 
je ne veux pas qu'on me le derobe, 
donne - moi mes tablettes. Non 
non, je vais le dicter, ecris, et retiens 
blen l'air: 

La fille du comte de Tours, 
Helas! les maux d' enfant Font pris; 


Son père, qui sait ses amours, 
Safu. .. sa fu... sa fureur ne peut retenir. 


Retenir! retenir! ah! la mauvaise 
rime, Barin, la detestable rune !... 
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Eh! Monsieur, laissez une bonne 
fois les rimes pour ce qu'elles yalent... 

Qui moi! que je laisse la rime! tu 
ne me connois pas encore. Prose, 
vers, Je veux tout faire; je veux ha- 
biller le sentiment en antithèse, la 
raison en prejuge, la nature en ha- 
bitude, les problemes en certitude, 
et la verite en paradoxe 
Misèricorde! quel galimatias!... 

Tais-toi , malheureux! tu m'as fait 
perdre ma transition. 

Votre transition? 

Non, je me trompe, je la tiens... 
Eh! monsieur, vous allez la dé— 
chirer : c'est le collet de mon pour 
point. Ah! que maudits soient l'ima- 
gination, les vers et la prose! laissez 

la toutes ces chimeères; elles vous 
feront mourir. 

Le pauvre Barin avoit la larme à 
Poeil. Voila, disoit-il, une fièvre 
chaude bien caractérisèe: allons, je le 

| vois un peu plus tranquille ; des que 
le soleil aura moins d'ardeur, nous 
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gagnerons la premiere cabane; il fau- 
dra boire tiède et boire frequemment, 
Nous serons bien heureux, si nous en 
sommes quittes pour la peur que nous 
donne celle- ci; mais de celle de 
faire des vers, nous n'en guerirons 
jamais. 


— | — 


CHANT XIT. 


D ts que Frédegilde fut instruite que 
Richard, mecontent de n'avoir point 
obtenu de satisfaction des excès aux- 
quels Inare s'étoit porté, pretendoit 
8*en venger par la voie des armes, 
et se preparoit a faire une irruption 
dans la Touraine ; elle depecha sur- 
le-champ un courier pour en porter 
la nouvelle a son epoux. 

Une depeche artificieuse présentoit 
a Sigismond l'entreprise du duc de 
Bretagne comme un attentat que 
Fambition ayoit suggeree , et qu'il 
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falloit repousser par la force. Le comte 
de Tours ne sauroit maitriser sa co- 
lère. Il veut fondre avec ses troupes 
sur le quartier du prince des Bretons, 
et se venger sur lui des torts imput6s 
au duc Richard. 

Le monarque des Francais, les pairs 
du royaume , les princes des diffé- 
rentes nations qui composent Parmee 
chrétienne, s'opposent à ces premiers 
mouvemens d'un courroux aveugle: 
mais on ne peut condamner le motif 
qui engage Sigismond à précipiter son 


retour en Europe, quelque désavan- 


tage qui puisse en résulter pour la 
cause commune. 

Sigismond ordonne A ses vaisseaux 
de se tenir prets a mettre à la voile. 
II fait defiler ses troupes, il arrive au 
port de Joppè, il s'embarque, il ap- 


pareille. Tandis qu'un vent favorable 


le pousse vers les rivages de la France, 
les Bretons, maitres depuis long- tems 
des dehors de la ville de Tours, en 
pressent de plus en plus le siége, et 
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sont d6ja sur les fossés. On ne voit 
de toutes parts que des boyaux, des 
parallèles, des machines en batterie, 
des amas de fascines. On n'entend 


que le fracas occasionne par l'effet des 


catapultes mele au bruit frequent du 
pic, de la pelle, de la hache et du 
marteau. LA 

Un mole d'une invention nouvelle 
g*eleve sur le revers des ſoss6s de la 
ville, a Popposite des murs dont il est 
parallele. Cet edifice est d'une struc- 
ture si singuliere, qu'il faut I'etudier 
pour le decrire. 

Les assiegeans, maitres du chemin 
couvert, pr6tendent entrer dans la 
ville sans faire la descente du ſossé. 
Un pont place sur le haut de Pedi- 
fice qu'ils ont construit, et qui doit 
s'abattre au moment destine pour 
donner l'assaut, doit leur applanir les 
difficultés de Fentreprise. 

Un degre vaste et commode, pra- 
tique dans le flanc de la machine, 
les conduira jusque sur la plate- 
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forme qui la couronne, et leur co- 
lonne, qui marchera serrée, doit e 
présenter a Pattaque sur vingt de 
front. | | 

On se doute bien que Pon mine et 
que Pon contre-mine ; que Passi6ge 
fait tous ses efforts pour ruiner Pou- 
vrage et les travailleurs; que Pon met 
de part et d'autre en usage toutes les 
ressources de la tactique pour atta- 
quer et pour defendre; mais, malgré 
les efforts des Tourangeaux, les Bre- 
tons ont conduit leur ouvrage à son 
entière perfection. | | 

Le signal est donné: le pont fatal 
va s'abattre, on entend deja le bruit 
des manceuvres et des poulies, le cri 
enroué des charnieres 6normes qui 
soutiennent et lient le monstrueux 
ouvrage. Helas! peut-etre dans un 
instant, la capitale de la Touraine , 
cette ville si florissante, ne sera plus 
qu'un spectacle d'horreur , que des 
monceaux de cendres detrempees dans 
des ruisseaux de sang. Citoyens mal- 


i 0 n. 


heureux , peères infortunés, et sur-, 
tout vous, vierges innocentes |! que 
vous etes a plaindre! 

Cependant le comte de Tours avec 
sa flotte a pris terre aux cotes de Bre- 
tagne, et, pour faire une diversion 
utile à ses interets et A sa vengeance, 
il a donné ordre au comte de Blois, 
qu'il a charge du commandement de 
ses troupes , d'assiéger la ville de 


Vannes, tandis que lui-meme, suivi 


d'une seule compagnie de cent hom- 


mes d'armes , voleroit au secours 


de la Touraine. 

Le comte de Blois fait ses dispo- 
sitions pour le si6ge dont l'entreprise 
lui est confice, et Sigismond, que 
rien n'a retardé dans 8a marche pre- 
cipit6e , arrive en peu de tems a la 
vue des murs de la ville de Tours; 
mais un blocus en regle lui en in- 
terdit Ventr6e, et lui laisse seulement 
demeler, du haut d'une colline sur 
laquelle il s'est arrété, le danger at- 
freux qui menace sa capitale. 
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II voit cette 6norme machine éle- 


vôe sur le revers du fossé, et qui se 


joint au mur au moyen d'un pont que 
Fon vient d'abaisser: il voit les Bre- 
tons s'avancer sur ce pont en colonne 
6troite , mais redoutable pour venir 
donner un assaut furieux. 

Les Tourangeaux qui gardoient les 
murs $'ebranlent avant le choc, s'é- 
pouvantent , et cherchent A se re- 
tirer dans la citadelle. 

Fredegilde effray6e, apprehendant 
de se voir forcer dans son dernier re- 
tranchement, fait enfin arborer l'e- 
tendard pour la capitulation. | 

Quel spectacle douloureux pour 
Pinfortune Souverain! Comment fera- 
t-il pour empecher que sa ruine en- 
tiere ne se consomme ? Il veut en- 
gager la petite troupe qu'il commande 
a le suivre et A prendre un parti 
desespere; mais la consternation et le 


deécouragement sont peints dans les 


regards du peu de ses sujets qui l'en- 
vironnent. II lève les bras au ciel, 
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qui semble sourd A ses prieres ef à ses 
larmes. 

Cependant un guerrier, armé de 
toutes pieces, paroit de loin sur la 
plaine. La course impétueuse de son 
cheval Pa conduit en un clin- d' il 
vers les tranchees, qui ne peuvent 
Parreter, et qu'il franchit par des 
sauts vigoureux; aucune devise ne le 
distingue, et n' annonce en faveur du- 
quel des deux partis il porte les ar- 
mes. II arrive sur le chemin couvert, 
sans avoir inspire de dehance, sans 
avoir trouve personne qui voulut s'op- 
poser au torrent rapide qui semble 
l'emporter. II est enfin au pied du 
mole elevs par le duc Richard. 


Les premiers Bretons qu'il y ren- 


contre $'Ecartent de son passage; une 
erreur le favorise : on presume que, 
depeche par des ordres superieurs, il 
apporte des avis importans a ceux qui 
Font le siége de la place. II penetre 
enfin jusqu'à l'escalier, 8'6lance sur 
les marches qui, faites pour des gens 
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de pied, sembloient devoir etre im- 
praticables pour un homme de cheval. 
Sur cette route extraordinaire le 
choc du poitrail du coursier, I'eton- 
nement et la frayeur lui ouvrent un 
passage A travers et sur les corps 
memes des Bretons renversés; il est 
sur la plate- forme avant qu'on ait 


penetre son dessein, ni meme soup=, 


conne qu'il pit Payoir congu. 
La troupe qui marchoit en ordre 


de bataille sur le pont, se reveille 0 
on 


cris de douleur et de surprise qu 

poussoit en dedans de la tour, se re- 
tourne, voit ce phenomene mena— 
cant, et se croit trahie par le ciel. Le 
desordre s' empare des esprits, la cons- 
ternation glace les cœurs: tandis que 
le heros demelant le trouble dans 
lequel il vient de plonger ses adver- 
saires, saisit le moment heureux , 
met la bride sur Parcon , brise sa 
lance, et les mains armees de deux 
troncons qu'il vient de faire, pousse 
son cheval au galop, sur cette car- 
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rière tremblante, et fond sur Ven- 
nemi avec Pimpetuosite d'un orage. 
T/epouvante dont les Bretons sont 
saisis ne leur permet pas de songer a 
se defendre : ils se jettent les uns sur 
les autres: le coursier renverse tout 
ce qu'il trouve sur son passage, et les 
deux troncons de la lance précipitent 
dans les fossés de la ville tous ceux 
qui se trouvent resserrés sur les 
bords du pont qui ne sont point garnis 
de balustrades. En un moment la fleur 
des barons de Bretagne tombe, comme 
si elle eut été moissonnee ; et le 
chevalier, auteur de ce desastre, 
est parvenu jusque sur les murs de 
la ville. | 
Les Tourangeaux surpris , entre la 
frayeur et la jolie, ne sachant point 
ou doit s'arrèter le fleau destructeur 
qui semble marcher a eux, cherchent 
a Peviter ; mais pénétrant le motil 
de leur crainte, le guerrier genereuvx 
mo dere sa course et desarme sa tete. 
O ciel! à quels transports de joie 
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ne s'abandonnent:- ils point, lorsqu'au 
lieu d'appercevoir un objet capable 
d'inspirer de la terreur, ils reconnu- 
rent ces traits si cheris deux, la phy- 
sionomie enfin de Paimable Olivier! 

Les cris d'allégresse, les larmes de 
joie succederent a Pincertitude et à 
la crainte; la jeunesse accourt, les 
femmes s'empressent, les vieillards 
se hätent; on se precipite A ses 
genoux, on les baigne de pleurs. 

Non, jamais liberateur, jamais mo- 
narque adore de ses sujets ne recu- 
rent d'acclamations si flatteuses, de 


témoignages de reconnoissance et d'at- 
tachement plus attendrissans et moins 


suspects; mais Ollivier se maitrisant 
lui-meme , au milieu des transports 
de la joie commune : Citoyens, leur 
dit=1], reservez pour Dieu des actions 
de grace que vous ne devez qu'à lui 
seul, et profitez du moment de stu- 
pidité et d'inaction dans lesquelles 
votre ennemi demeure plonge, pour 
consommer Pouyrage* de votre deli- 
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vrance; hatez-vous, que le fer, que 
la flamme delivrent pour toujours vos 
murs de Pappareil menacant que Pon 
avoit eleve contr'eux. Si vous trou- 
vez de la resistance, je ne setai pas 
lent a voler à votre secours. 

Il dit : le peuple court aux armes, 
et bientot le pont et le mole sur le- 
quel il 6toit appuyé deviennent la 
proie des flammes. Les assi6geans ne 
cherchent point a 8'opposer a la des- 
truction de leur machine; confus , 
intimides, ils ont abandonne leur 
camp et leurs bagages, et cherchent 
leur salut dans la fuite. 

Cependant le heros, suivi de la 
foule d6sarmee que le defaut de cou- 


rage, de force, d'expérience, rend 


inutile aux combats , prenoit, au 
milieu des acclamations, le chemin 
de la tour qui servoit de prison à la 


tendre et malheureuse Agnes. II ar- 


rive, à sa vue la garde se dissipe, le 
concierge abandonne les clefs ; les 
portes 8'ouvyrentt., . 


Non, | 
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Non, je ne pourrai jamais peindre 
Pentrevue des deux amans, les trans- 
ports, les caresses, les pleurs, les 
expressions enfin d'une passion si ten- 
dre, si vive, si forte, si long- tems 
combattue, presque desesperee; et. 
si j'avois la force de rendre le tableau 
dans toute son énergie, quel seroit 
le cœur qui pourroit en soutenir 
effet ? Quelqu'un auroit-il le regard 
assez ferme pour l'envisager? Non, 
il n'y auroit que des ames de bronze 
ou des yeux privés pour toujours du 
precieux don des larmes. 

Venez, ma chere Agnes, venez, 
disoit le trop heureux amant , vous 
n'avez plus rien a craindre, vous etes 
a moi par un don du ciel: venez ou- 
blier dans les bras de votre epoux Pin- 
fortune affreuse dans laquelle vous 
plongea sa malheureuse imprudence. 

Agnes, hors d'elle-meme, le suit 
en tremblant, et s'appuyant sur lui, 
Selance sur la croupe di genereux 


coursier; ils marchent. . . 
T' ome 1. | | X 
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Ils prenoient la route d'une des prin- 
cipales portes de la ville; le peuple 


inconsiders, en les comblant de béné- 
dictions, se laissoit emporter à son 


zèle. C'est notre princesse, s'Ecrioit- 
il, c'est notre liberateur ; qu'ils vi- 
vent ! qu'ils nous gouvernent, et pé- 
risse la fatale cause de tous nos mal- 
heurs! | 


Ils étoient prets a sortir de la ville, 
lorsque le comte de Tours, que I'on 
venoit d'y introduire, vint a leur ren- 
contre, suivi de peu des siens; Olli- 
vier, qui le reconnoit, descend de 
son coursier, va au- devant de son 
souverain en mettant un genou en 
terre. Je ne me flatterai pas, sei- 
gneur, lui dit-il, d'en avoir fait assez 
pour desarmer votre juste rigueur; 
mais vous respecterez , sans doute , 
dans un sujet d'ailleurs coupable à 


vos yeux, les decrets du ciel, qui 


Font choisi pour la delivrance de vos 
Etats. Vogs ne lui refuserez pas le 
salaire qu'il emporte avec lui, et que 


} 
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Jes mames decrets Pautorisent a pré- 


tendre de vous; ce salaire pour le- 
quel il a cru pouvoir tout entrepren- 


dre. Je ne vous en dirai pas davan- 
tage, seigneur; je sens qu'une union 
disproportionnee pourroit exposer une 
fille aux reproches de son pere, et de 
son souverain; que je ne puis mol- 
meme , malgre quelques services, etre 
a vos yeux qu'un objet desagreable. 
Je pars et vais dans la ville d'Edesse, 
dont le bonheur , qui voulut fayo- 
riser ma temerite, m'a rendu souve- 
rain; je. 

Seigneur, répondit Sigismond, en 
interrompant Ollivier, je vois com- 
bien le ciel vous favorise, et ;'ouvre 
les yeux sur le mérite qui vous rend 


digne de la protection qu'il vous ac- 


corde. Nous ne traiterons désormais 
que comme un Pere avec son fils, ou 
de souverain à souverain, et si je ne 
cherche pas à vous arreter en Europe 


et dans ma cour, ne pensez pas que 


ce soit par un sentiment indigne de 
X 2 
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vous et de moi. Je ne veux point 
priver les Chretiens de la Palestine de 
leur plus forms haben ; et puisque 
mes disgraces personnelles m'ont con- 
traint a abandonner nos freres à la 
merci de tant de dangers qui les enve- 
loppent de toutes parts , que puis-je 
desirer de mieux pour contribuer à 
leur defense,'que de me voir si digne- 
ment remplace par un heros que Paps 
pellerai désormais mon fils? En pro- 
noncant ces mots, Sigismond donne 

Pactolade a Ollivier ; puis s'appro- 
_ chantd'Agnes, qui, tremblante et les 
yeux baissés, n'osoit aller au-devant 
de son père, il la prend, la serre ten- 
drement entre ses bras et l'embrasse; 
il veut ensuite les forcer à le suivre 
jusqu'au palais; mais la crainte de 
rencontrer les regards de Fredegilde 
_ empeche les amans de tourner leurs 
pas de ce cots, Un autre mouvement 
bien plus fort les appelle vers Pendroit 
ou la petite riviere de Cher va porter 


le tribut de son onde A la Loire; 
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c'est 1a que, selon l'avis du sage 
Anachorète, ils doivent trouver le 
fruit de leur amour, la première 
source de leur infortune, maintenant 
Pobjet de leur complaisance, le gage 
et le lien de leur tendresse mutuelle. 
Ils sortent de la ville et coteient les 
bords. Mais que me serviroit d'epui- 
ser ma matière? Le ciel qui veut que 
rien ne manque au bonheur du couple 
vertueux dont il vient de couronner 
la constance, leur est garant que leurs 
recherches ne seront point vaines, et 
qu'etant au comble de leurs vœux, ils 
prendront le chemin de Palestine, 
suivis des regrets, des larmes, des 
benedictions des peuples de la Tou- 
raine, qui croient, en les voyant 8'6- 
loigner d' eux, perdre leurs anges tuté- 
laires. 

Aimables époux, je ne vous suivrai 
pas de plus loin. J'ai raconte vos in- 
fortunes, et leur terme étoit celui de 
ma carrière, trop heureux si Jai fait 
passer dans les cœurs la moindre partie 
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de l'attendrissement qu 'elles m'ont 
inspiré! 

Et vous, qui paroissez m*ecouter avec 
complaisance, ne me sachez pas mau- 
vais gre si je ne vous decris point les 
noces d'un couple en faveur duquel je 
vous ai peut- etre intéressé. J'ai dy 
penser à mol. 

Devois-je m'exposer à ce que dans 
deux mille ans un critique de mau- 
vaise humeur vint me faire des re- 
proches, et m'alléguer que Virgile, 
quoiqu'incomparablement plus riche 
que moi, n'avoit pas voulu marier 
Lavinie, et que je devois savoir que 
dans l' Arioste, les connoisseurs ne 
8'6toient point divertis aux noces de 
Bradamante? 

Il me sera peut-etre plus difficile 
de me justifier auprès de vous sur 
d'autres points. Ollivier a dit à son 
beau- pere qu'il partoit pour le mar- 
quisat d' Edesse: on a-t-il pris ce 
marquisat ? 

La precipitation EO fait Sautes 


un feuillet en parcourant ma chro- 
nique, et il faut que je revienne sur 
mes pas pour &claircir ce point de 
notre histoire et en déterminer l'é- 
poque. | 

Sigismond venoit Metre fait pri- 
sonnier dans Damas, et Pon étoit en- 
core incertain qu'il put se retablir 
de ses blessures. 


Il y avoit a Edesse un certain tyran 
fort cruel, dont le joug 6toit si pesant, 
que ses peuples, pour obtenir des 
secours contre lui, envoyèrent sour- 
dement une deputation a Parmee 
chretienne. 


Personne ne se presentant pour ac- 
cueillir Pambassade, Ollivier, qui ne 
cherchoit que des occasions périlleu- 
ses, saisit avidement celle qui s'of- 
froit, et suivit les députés. 

En quatre mots: Tyran occis, 
peuple delivre, ville pacifièe, mar- 
quisat Erige en ſaveur du champion, 
auteur de toutes ces merveilles. Cette 
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affaire terminèe, Ollivier 6tablit une 
bonne régence et revole à Damas. 

Voila une affaire éclaircie; mais 
vous demanderez compte de Fleur- 
de-Myrte et d*Enguerrand. L'une 
est demeuree au pouvoir du comte 
d' Antioche; j'ai laissé l'autre dans 
le paroxisme d'une fièvre ardente. II 
y a grande apparence que tous deux 
s'en sont bien tires; qu'ils se rejoi- 
gnirent à quelque tems de Ia, puis- 
qu'on les a vus faire Pornement de 
la cour d' Edesse. Fleur-de-Myrte y 
brilloit par les agremens de la figure, 
la douceur et Pesprit. Enguerrand cul- 
tiva toujours les talens qu'il avoit 
Tecus du ciel. Il debuta par Vepitha- 
lame d'Agnds et d'Ollivier; son éècuyer 
en leva les 6paules; mais c'éëtoit chez 
l'un et l'autre une vieille habitude; 
on sait qu'on ne s'en corrige que 
difficilement. 

Il peut encore vous rester des scru- 
pules sur le compte de Fredegilde et 
de son fils; peut-etre le chatiment 
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qu'ils ont Eprouye ne vous semble-t-il 


pas assez rigoureux. 

Eh quoi ! Fredegilde a vu le bon- 
heur d'Ollivier et d*Agnds, et vous 
ne la croyez pas assez malheureuse ? 
Ah ! si vous pouviez lire dans le cœur 
de Penvieux, vous y verriez que les 
succès de ses rivaux sont mille fois 
plus desesperans pour lui que ne le 
furent les vautours acharnés sur Pro- 
méthée. fs 

Je serois encore plus étonné qu'on 
se plaignit de la douceur du traite- 
ment fait à Inare. 

Lorsqu'au cinquième acte d'une 
tragedie un tyran bien odieux expire 
sous cent coups de poignards, un 
fremissement ſavorable se fait enten= 


dre, et la satisfaction générale éclate 


par le battement des pieds et des 
mains. Que feroit-on, si on le voyoit 
plonger vivant dans le Ténare? 
Mais il me reste des guerres à ter- 
miner. J'ai laissé le comte de Blois 
faisant le siege de Vannes. . Est-il 
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si difficile d'imaginer une negociation 
et un traité? 

Et du siége de Damas qu'en ferons- 
nous ? Qui se chargera d'éteindre le 
ſeu dont Jai embräsé la Syrie of 

Pharphar, et vous, Abana,ruisseaux 
transparens et frais, qui baignez les 
murs d'une ville célèbre, devenue le 
theatre de tant Fexploits , je rai que 
trop ensanglantè le crystal de vos on- 
des; et si je viens ale troubler désor- 
mais, ce sera pour le teindre du pourpre 
des fleurs qui servent Toren a 
vos rivages. 

Chante qui voudra th les 
exploits guerriers; j'aspire a m'entre- | 
tenir dans de plus douces reveries, 
et ne veux. m*occuper que d'objets 
dont la vue éloigne pour toujours de 
mon ame Pagitation, le trouble, le 
desordre et la crainte. 

Je cherche des points de vue agréa- 
bles, des paysages rians, où tout 
respire la simplicité, le calme, len- 
joument et la fraicheur. 
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II me faut des actions simples, des 

personnages naifs, de Pinteret sans 
complication, de la vérité, de la cha- 
leur, de la gaité sans grimace et 
sans effronterie. O beautes de la na- 
ture, qui seules avez le droit de tou- 
cher le cœur, heureux qui pourroit 
vous saisir et vous peindre ! Plus heu- 
reux encore celui qui sauroit jouir! 


Fin du Tome premier. 


